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D  E   B ASTI E  N 
ET  BASTIENNE, 

PARODIE. 

Le  Théâtre  repréfente  un  Hameau  avec  un 
fond  de  Pajfage. 

SCENE     PREMIERE, 

BASTIENNE  feule. 
Air.  J'ei  perdu  mon  âne. 


J'oiijpardu  mon  a  -  rai,  D'puisç'tems-làiVa» 
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■vous  point  dormi.  Je    n 'vivons    pus  qu'à  demi. 
J'ons  pardu  mon    a  -  mi  ,  J'en    ons  l'cœur  tout 
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tran  -  fi.  Je  m'meurs  de  fou  -  ci. 
Air.  Lucas ,  tu  fen  vas. 
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Hélas!  Tu  t'en  vasl  Tu  quittes  ta  maî- 
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treffeî.J'en  mourrai  Ballien.  Hélas!  Tu   t'en 
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vas!  Battien,  ça  n'fe   fait    pas.     Ta    foi 
.Eîl    à    moi,    J'aviens    ta  pro  -  mefle , 
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Pour  rien ,  Mon  Baftien  ,  Maugré  ça  m'dé  - 
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laifle.      Hélas",  &c.  Je  l'appelle  à  toute  heti' 
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re  ;    Quand  j'y    pcnfons  ,  je  pleure  ,  Et 
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j'y  penfons  toujours.  Pour  eune  plus  je 
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Le      per-li-de    m'ou  -  blic;    A 
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dieu  mes  a-mours»     Hélas,  &c. 
AiRo  Z)^/7i  w^  Cahaune  objcure. 
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Plus  ma  -  tin  que    l'Au  -  rore,  Dans  nos  val- 
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Ions  j'étois;    Bien  a  -  près  IToir     en  -  core  , 
Dans  vos  val  -  Ions   j'ref-tois.       Le    travail 
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&  la    peine  ,    Tout  ça  n'me    fai  -  foit    rien  : 
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Hélas  !  c'efl:    que    Baf  -  tienne    Etoit     a 


:œ 


:?«E 


vec  Baf-  tien. 


Drès  que  le  jour  fe  lève. 

Je  voudrois  qu'il  fût  foir  ; 

Et  drès  que  Fjour  s'achève  ,  * 

Au  matin  j'voudrois  m'voir. 

D'où  vient  ç'que  tout  m'chagreine  , 

Et  que  j'nons  cœur  à  rien  ? 

Héias  !  c'efl  que  Baftienne 

Is'voit  plus  fon  cher  Baftien. 

Le  chang'ment  de  ç'volage 
Devroit  bien  nr dégager  ; 
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Mais  fn'en  ons  pas  Tcourage  , 
Ec  ie  n'içais  qii'  m'aiBiger  : 
D'un  ingrat ,  quand  on  s'venge  , 
C'eil  fe  dédommager  : 
Mais  hélas  !  Ballien  change  y 
Et  je  nTaurois  changer. 


^ 


S  C  E  N  E     I  I. 

BASTIENNE,  COLAS. 

COLAS   defcend  a  une  colline  en  chantant  &• 
s' accompagnant  de  fa  cornemufe. 
Air.  Faut  pas  êtr'  grand  Ibrcicr  pour  ça-. 
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Quand  un  tendron  viant  dans..ces  lieux, Con- 
Tout  mon  grimoire  eft    dans  les  yeux  ,^  J'y 


fulter  ma  fcien  -  ce  ;        J' d'vinons  tout  nette- 
lifons  ce  qu'ell'  p-enfc. 
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ment ,  Qu'pour  un  Amant  aile  en  tient  la  ,  la  , 
la^Oh,  ohî  ah,  ah,  ali,  ah!  N'faut  pas  ctr' 
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grand  forcier  pour  ça ,  la ,  la ,  Oh ,  oh ,  ah ,  ah 
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ah,  ah!  N'faiit  pas  êtr'    grand  forcier    pour 


ÉeE??E; 


ça,    la,    la. 

Même  air. 
Life  à  Piarrot  s'en  va  d'mandant 
Pourquoi  qu'aile  foupire  ? 
Le  gros  benêc  en  la  r'gardaijt  , 
Hic  6c  n'fait  que  li  dire. 
J'Hi-flruifis  dans  un  infiant. 
D  un  air  content  , 
Air  me  r'mercia,  la  ,  la, 
Oh  ,  oh  î  ah  ,  ah  ,  ah  ,  ah  ! 
N'faut  pas  êtr'  grand  forcier  pour  ça  ,  la  ,  la. 

B  A  S  T  I  E  N  N  E. 
Air.  Ah  !  mon  mal  ne  vient  que  d'aimer. 
Colas  ,  voulais-vous  me  farvir  ? 

COLAS. 
Oui-dà ,  ma  Reine  ,  avec  plaifir. 
Voyons;  qu'exigeais-vous  de  moi  f 

B  A  S  T  I  E  N  N  E. 
Au  chagrin  qui  m'poflede , 
(  En  lui  faijant  une  grande  révérence,  ) 
Comm  forcier ,  vous  pouvais ,  je  croi , 
Apporter  queuqu'  re^nede. 
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COLAS. 

Air.  La  bonne  aventure,  Çyc. 
'    Vous  vous  adrelTais  au  mieux  , 
Je  vous  en  aifure  : 
J*ons  des  fecrets  marveilleux 
Pour  apprendre  à  deux  beaux  yeux 
La  bonne  aventure, 

O  gué , 
La  bonne  aventure. 
BASTIENNE. 
Air.  m.  le  Prévôt  des  Marchands, 
Monfieur  Colas ,  jVons  point   d'argent , 
Mais  d'ces  blouques  j'vous  f'rons  préient  : 
Air  font  d'or  fin. 

COLAS. 
ÎNon  ,  non  ,  ma  fille, 
BASTIENNE, 
Quoi  !  vous  voulais  me  refufer? 
COLAS. 
Mon  Enfant ,  quand  on  eil  gentille , 
Je  tiens  quitte  pour  un  baifer. 

[Il  veut  Vemhrajfer.) 
BASTIENNE. 
Air.  Hélas  !  Maman  ,  ceji  bien  dommage* 
Non  ,  non ,  Colas ,  n'en  faites  rien  : 
Tout  mes  baifers  font  à  Baflicn  , 
Et  je  les  gard'  pour  not'  mariage  : 
Mais  foufiVais  que  j'vous  confukions  : 
Dites  ;  faut-il  que  je  mourrions  ? 

COLAS. 
Mourir  fi  jeune  ,  ah  !  qu'eu  dommage  ! 
BASTIENNE. 
Air.  De  tous  les  Capucins  du  monde. 
On  dit  par-tout  qu'il  m'a  quittée. 
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COLAS. 

Kaiïurais  voc'  ame  agitée. 

BASTIENNE. 
Se  pcHirroiè-îI .?  ah  î  queu  bonheur!.; 
Eil-ç'  qu'i'  m'crouv croie  encor  belle  f 

COLAS. 
li  vous  aune  de  tout  fon  cceur. 

BASTIENNE.    . 
Et  pourtant  il  eft  infidèle. 

COLAS. 
Air,  Faurvu  que  Colin  ,  voyei-vous  t 
Vot*  Ballien  n  efl  qu'un  peu  coquet  ; 
N'en  avais  point  d'ombrage. 
Ma  chère  Enfant ,  qu  efl  qu'ça  vous  fait  ? 
Voire  biauté  Tensage 

BASTIENNE. 
Mais  s'il  doit  être  mon  Époux  , 
Dam' ,  je  n'veux  point  d'  partage  , 
Voyais-vous  ? 
COLAS. 
Ce  cher  Amant  n'eft  point  un  parjure  : 
Mais  il  aim'  la  parure. 
BASTIENNE. 
Air.  Ce  ruijjkau  qui  dans  la  plaine. 


Autre  -  fois  à  fa  Mai  -  treife  Quand    il 


s^  -  loir      ti    -    ne  .  fleur,  II  mar.  -  quoi; 
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tant    d'aile  -  greffe.  Qu'ai -le     paf  -  foit  dans 
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mon    cœur.  Pourquoi  re  -  çoit  -  il      ce 
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gage     D'eune    autre    a -mante     au  -  jour 
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d'hui?  Avions -je  dans  le  Vil-lage  Queuq'chos, 
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qui     ne    fut    à    lui  ?  Mes  troupiaux  ^S:  mon 
lai   -    tage  ,     A  mon  Baf  -  tien     tout    é  - 
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toit  5  Faut -il    qu'eune    autre    l'en  -  gà-ge 
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Après    tout      ce    que    j'ai  fait? 
Même  air. 
Peur  qu'il  eût  tout  l'avantage 
A  la  Fête  Du  Hamiau  , 
De  ribans  à  tout  étage 
Pons  embelli  fon  chapiau  ; 
D'eune  gentille  roiette 
J'ons  orné  fon  flageolet  *.- 
C  D'efl  pas  que  je  la  regrette  : 
Malgré  moi  l'ingrat  me  plaîc  ; 
Mais  pour  parer  ce  volage 
J'ons  défait  mon  biau  corfet. 
Faut  il  qu'une  autre  l'engage  ,  ?  ^^«^ 
Après  tout  ce  que  j'^  fait?         ^ 
COLAS. 
Air.  Piarrot  fe  plaint  que  fa  Femme. 
La  Dame  de  ce  village 
L'oblige  bian  autrement , 
Pour  attirer  ion  hommage  , 
Air  paye  affez  richement 

Sa  complaifance. 
Manque-t-on  jamais  d'Amant , 
Quand  on  finance  ? 
B  ASTIENNE. 
Air.  a  notre  bonheur  V Amour préfidc. 
Si  j'voulions  être  un  tantet  coquette. 
Et  prêter  l'oreille  aux  favoris , 
Que  je  ferions  aifément  emplette  ^ 
Des  plus  galants  Monfieux  de  Paris  ! 
Mais  Baflien efl  l'feul  qui  peu:  nous  plaire» 
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E^  j'ons  fans  myftere , 

Toujours  répondu  ; 
Laiflez-nous  ,  MeiTieux  ,  je  fomm'  trop  fage  , 

Sachez  qu'au  Village 

J'ons  de.  la  vartu. 
Même  air. 
Au  déclin  du  jour  ,  près  d'un  boccage  , 
.Un  jeune  Monfieu  des  plus  gentis 
Vouloir  dans  un  brillant  équipage 
Nous  mener  ,  ç'  dit-il ,  jufqu'à  Paris  : 
Il  vouloit  m'donner  ribants  ,  dentelles  ; 

Mais  toujours  fidelle , 

J'y  avons  répondu  : 
Laiffez-nous ,  Monfieu  ,  je  fomm'  trop  fage  , 

Sachez  qu'au  Village 

J'ons  de  la  vartu. 

Même  air. 
En  honneur  ,  je  vous  trouvons  charmante. 
Me  dit  un  jour  un  petit  Collet  , 
Venez  ,  vous  ferez  ma  Gouvernante  , 
Cheux  moi  vous  vous  plairez  tout-à-fait. 
Tous  ces  biaux  difcours  n  éciont  qu'finelTe  ; 

J'ons  connu  radreffe , 

Et  j'ons  répondu  : 
Laiffez-nous  ,  Monfieu  ,  je  fomm'  trop  fage  , 

Sachez  qu'au  Village 

J'ons  de  la  vartu. 

COLAS. 
Air.  Buveur  fidèle. 


De  ce  vo  -  lage    Colas  >  ré- pond.  Je  veux 
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ton  ;    Deve-nez  un  peu  fine.  Lé-  gère  &  ba 
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trant ,  Qu'on  rend  l'amant    confiant ,  Qu'on 
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rend    l'A  -  mant  confiant. 

B  A  S  T  I  E  N  N  E. 
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sait 


Quand  je  lé    vois  ,  Je  pards  la  vok. . .  Mais 
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je  r'gardjfi  mes  manches  Sont  blanches ,  Si  ma 
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coIe-rctteEft  bien  fcite,  Si  j'ai  \^é    drét  Mon 


^^^=^-^B^^^t±^ 


y-^ 


!!:z=^?:zt=t*zzbi: 


corfet.  Si  man  jupon  Fait  bien  le  mnd.  Et  fi 
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mes  fa  -  biots  Sont    biaux* 

COLAS. 

Air.  Javotte  ,  enfin  vous  grandijfei» 
Pour  ramener  un  inconilant  , 
Il  faut  paroître  un  peu  coquette  , 
Et  fair' iemblant  de  fuir  l'Amant 
Que  d'bonne  amiquié  Ton  fouhaite  ; 
Car  c'ell  ainfi  ;  car  c'efl  comm*  ça  , 

(  La  leçon  eft  utile  ,  ) 
Que  font ,  Ion  la  ,  farla  rira  , 

Lqs  Dames  de  la  Ville. 
fiASTIENNE. 
Air.  Des  Corfaires. 
Je  fis  contente  : 
La  leçon  m'  farvira. 
COLAS. 
S^  rals-vous  reconnoiflante  ; 
BASTIENNE  en  lui  faifant  une  révérence» 
Autant   qu'il  vous   plaira. 
COLAS  à  part. 
Ah.  î  Qu'elle  elt  innocence  l 
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[â  Bajl'unne)  R'pernais  vot' belle  himeur  , 
Ma  pauv'  petite , 
Vous  en  s'irais  quitte 
Pour  la  peur. 

BASTIENNE. 
Adieu ,  Monfieur. 

c?^  -o  ^ 

SCENE    ni. 

COLAS  feul 
Air.  De  France  Cr  de  Navarre. 

]i    Ar  ma  foi ,  ce  couple  d'Amants 

Paroît  une  marveille  ; 
On  ne  fauroit  trouver  qu'aux  champs 

Innocence  pareille. 
L'efprit  en  tout  autre  pays 

Brille  dès  la  lifiere  ; 
Fillette  à  cet  âge  à  Paris , 

En  revend  à  f^^mere. 
Air.  Je  vous  apperçus  Vautre  jour  * 
Mais  f  apperçois  venir  ici 

Notre  Amant  débonnaire  : 
Et  v'ià  pourtant  1'  mignon  joli  , 

Qu'aux  Meilleurs  on  préfère  ! 
Ferluquets ,  fi  fiars ,  fi  pimpants  , 

Cette  leçon  eft  bonne  ; 
Cheux  vos  bell'  on  voit  des  manants  , 

Quand  pour  vous  gnia  perfonne, 

SCENE  IJr» 
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SCENE     IF. 

BASTIEN,  COLAS»: 

B  A  S  T  I  E  N. 

Air.  Si  le  Roi  m'avoit  donné. 


D 


M'avoir  inflruit  de  mon  bian 
Je  vous  remarcie. 
Non  ,  fans  Baftienne  ,  il  n'eil  rian 

De  biau  dans  la  vie  : 
Tout  cet  or  qu'on  me  promet , 
j'  vous  l'envoyé  au  barniquet  ; 
J'aime  mieux  ma  Mie  , 
O  gué  ! 
J'aime  mieux  ma  Mie. 
COLAS. 

Air.  Adieu  ,  paniers  ,  vendangvs' fcnt  faites. 

Las  d'aller  conter  des  fleurettes , 
Vous  vous  rendais  à  mes  avis  ; 
Trop  tard  vous  les  avais   luivis  , 
Adieu  ,  paniers  ,  Vendanges  font  faites 
BASTIEN. 

Air.  j€  n'  lui,  je  n  lui  donne  pas. 

Comment  donc  !  on  a  vendagé  ? 
Que  voulais 'VOUS  me  dire  ? 

B 
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COLAS. 

Que  l'on  te  donne  ton  <;ongé. 
B  ASTI  EN. 
Allais  ,  vous  voulez  rire. 
Pour  m'o:er  fon  p'tic  cœur  ,  hélas  l 

Ma  Ba^leane  eft  trop  tendre; 
A  d'autr'  air  ne  V  donnVa  pas. 

CO  LAS. 
Mais  fe  lailTei'a  prendre. 
B  ASTI  EN. 

Air.  a  table,  je  fuis  Grégoire  ,  &-  Tliireis  fur 
le  gaion. 

Bon!  bon!  vous  m'  contais  eun'  Fab^e  ; 
Si  Bailienne  aime  ,  c'eft  moi  ; 
Four  me  faire  un  tour  lemblable  , 
Ail'  efl  de  trop  bonne  foi. 
Quand  je  la  trouvons  genrilie  , 
A  m'  trouve  auiîi  biau  garçon. 
Et  Baflienne  n  eit  pas  fille 
A  dire  un  oui  pour   un  non. 

Mime  aîr. 

Si  i'allons  dans  la  Prairie , 
Air  me  guett'  venir  de  loin  ; 
Pour  me  fair'  queuqu'  tricherie: 
Air  fe  gliiV  darrier'  el  foin  ; 
AJr  me  jette  de  la  tarre  ; 
Et  queuq'  aut'  fois  aufli  ,  dà  , 
Ali'  me  poufle  dans  la  marre 
Ce  ibnc  des  preuves  que  ^a. 
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Même  air» 
• 
iHs ,  ce  jour  qu'à  la  main  chaude. 
On  jouoit  fur  le  gazoo  , 
Moi  qui  ne  fis  pas  un  Glauie  > 
Je  m'y  boutis  fans  façon  ; 
Air  toujours  folle  &  maieiae  , 
Pour  me  divartir  un  brin  , 
Courut  toc  prendre  eune  épeine, 
£c  m'en  tapit  dans  la  main. 
COLAS. 

Air.  Ok  y  oh  y  oh,  ohl 

Mon  ami ,  ta  MaîtrefTe  , 
A  fait  un  autre  Amant  ; 
Il  efl  plein  d'  gentilleffe  , 
Il  efl  poli ,  charmant. 

BASTIEN. 
Oh,  oh«  ah,  ah! 
Et  d'où  vient  donc  ?  Comment  cela  ?■-   * 

Air.  Ètes-vous  de  Gentilli?, 

Mais  d'où  favez-vous  ceci  ? 

COLAS. 
De  mon  art. 

BASTIEN. 

De  votre  art  ! 

COLAS. 


BASTIEN. 


OuL 


En  ç'cas-U  je  d'vpns  vous  croire , 

Bij 
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COLAS. 

Vrament,  mon  Compère  ,  voire, 
Vrament,  mon  Compère  ,  oui. 
B  ASTI  EN. 

Air.  Vlà  ç'qut  cejî  qu  d'aller  au  bois* 

Ahî  iarnigué  î  Qa'i'avoos  d*  guignonî 

COLAS. 
V'ià  ç    que  c'eft  qu'  d'ét'  biau  garçon. 
On  veut  avoir  tout  a  foifon. 
Nombre  de  Maîtrefles  ; 
Biaucoup  de  richelTes; 
Mais  un  biaux  jour  tout  fait  faux  bon, 
VUà  ç*  que  c'efl  qu*  d'êt'  biau  garçon. 
B  ASTI  EN. 

Air.  Que  de  bi^  que  de  Barioler, 

L'aventure  efl  cruelle! 
.  J'en  demeure  flupéfaic. 
Pour  ravoir  cette  Belle, 
Sâuriez-vous  un  fecret! 
COLAS. 

Air.  Tcki  rencontré  ma  Mie. 

Ah  !  mes  pauvres  enfants, 
J'  vous  plains  fort  ; 
i        Car  j'aime  que  les  gens 
Soient  d'accord. 
Tout  d'i^bord. 
Dedans  ce  grimoire , 
Je  faurai  ton  fore. 
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(  lî  tire  de  fa  beface  un  livre  de  la  Bibliothèque 
bleue  ,  ^  fait  en  lifant  plujîeurs  çonîorfion$ 
jMÎ  font  %nfuir  Bastien.  ) 

Manche , 
Planche , 
Salme , 
Palme, 
.    Vendre , 
Cendre  , 
D'jo 
Lo , 
Mecre , 
Necre, 
Mir  lar  lun  Brunto  , 
Tar  la  viftan  voire, 
Tar  laça  qui  plo. 

BASTIEN, 

Air.  Ton  humeur  efî ,  Catherine^ 
Ccfl-i-faic ,  minon  minette  ? 

COLAS. 

Oui ,  oui ,  tu  peux  t'*approcher« 
Tu  vas  voir  ta  Bargerecte. 
BASTIEN. 
Mais  pourrons-je  la  toucher  ? 

COLAS. 
Oui ,  fi  tu  n'  fait  pas  la  bête  , 
Si  tu  prends  un  air  galant , 
Et  fi  dans  le  tête  à  tête 
Tu  n'es  pas  un  ignorant. 

3  ii] 
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Air.  Ah  !  Maman  ,  ciutjt  Véchappe  belle  f 

L'Amour  veut  que  l'on  foit  téméraire, 

Il  faut  lutiner  , 

Papillonner 

Près  d'  fa  Bargere, 
Quoiqa'  fouvent  on  fafs*  tant  la  févere  , 

Moiguene ,  un  Tendron 
Veut  qu'un  Garçon  foit  fans  façon. 

Quand  on  trouve  fa  Belle  au  boccage , 

N'  faut  pas  fair'  le  foc , 

Ni  le  magot , 

Faut  du  langage. 
La  Fillette  rougit ,  c'eû  l'ufage  ; 

Fille  qui  rougit 
Tout  bas  approuve  ce  qu'on  dit. 

Pu  difcours  on  pafle  au  badinage. 

La  Belle  tout  net 

Donne  un  ioufflet , 

Car  c'eft  l'ufage; 
A  prendre  un  baiferça  vous  engage: 

Petit  à  périt 
L'Amour  ainfi  fait  fon  profit-. 
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SCENE      V. 
B  A  S  T  I  E  N  feuL 

Air.  Et  jy  pris  bien  du  pLïiJîr, 

J  'Allons  donc  de  ma  Bruneue 

Voir  encor  les  doux  appas  ? 
J'aimons  bian  mieux  çre  Poulette 
Que  rous  les  plus  biaux  ducats. 
Adieu  ,  grandeur  &  richefTe  ; 
D'vot'  éclat  j'  pardons  V  iouvenir  , 
Sans  vous ,  près  d'  ma  cher'  MaîtrelTe  , 
J'ons  cent  fois  bian  pu  d'  plaifir. 

Même  air. 

Ces  Meflieurs  de  la  Finance 
Qui  font  envieux  de  tout; , 
Aimont  tant  fon  innocence, 
Qu  lis  vouliont  l'avoir  itou  : 
Sarviteur  à  leu  puilTance  , 
Ailleurs  ils  pourront  choifir  ; 
Ils  n'auront  qu  eun'  révérence  , 
Et  nous  j'aurons  tout  V  plaifir. 


Biv 
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SCENE   ri. 

3ASTIEN,    BASTIENNE, 
B  A  S  T  I  E  N. 

Air.  Du  Devin  du  Village, 


-é^p=«- 


■.Kzçizmz^ 


^•E^zÊzz^ 


■ — /— 

La  voici.  ..tôt  décampons...  Si  j'fuyons, je 

Bastienne. 


'  r-dr— ^-" 


la    pardons.    Il  me  voit ,  l'Ingrat  1  Ah  !  l'cœnr  me 
Bastien, 


^ 


./—^ — /5- 


:qiz: 


3ZZ— 


EI^EëiË 


bat.    Pargué   je    nTçavons  Ce  que   je  f'rons, 
Bastienne. 


âj^"^E3E?E?:4=:*E^EÈiEi 


Sans    le   l'aire  exprès ,   Me    voilà  tout    près 

V 
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Bastibn, 


^^lt~^—'^^ ' r^-^— ^— /!- 


=*=:S=f'=?zitf;rî=*=^=^-F 


Parlons    li    tout    net,    Rifquons   le    pa  - 

-^r—'^^T- — m ^ K- • ^ ? '^ /r 


qiiet.  Ail!  c'eftvous!  vous  vlà!  Dam%  i-tout 

-^ — I !-! 


Ê^ï 


a — 


me  vlà  5  dà. 

Air.  Quefaisrtu  là-has^ 

Baflienn' ,  vous  rêvais , 

Eh  I  qu'efl  ç'  qu'vous  avais  ? 

Efl  ç'que  vous  m'  fait'  la  meine? 

B  A  S  T  1  E  N  N  E. 
Je  n'vous  r'connois  pas , 
Non,  Baftien. 

B  A  S  T  I  E  N. 
Hélas  ! 
K'gardais-moi  donc,  Ballienne, 

B  A  S  T  I  E  N  N  E. 

Air.  Les  Vendangeufes, 

Fidèle , 
Sans  moi,  mon  cher  Bailien 
N'aimoit  rien; 
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Islon  cœur  écoîc  tout  fon  bien  , 
r  m' trou  voie  Ci  belle! 
I'*^  m'  trouvoic  û  beile! 
E:  les  plus  brillants  appas 
iNe  le  touchoient  pas. 

Me  ph}*re  , 
C'étoit  fa  leule  affaire  ; 
Dans  tous  fes  difcours 
I'  n'  parloi:  que  d' les  chers  amours  , 
Touiours. 
Tredame  î 
Pour  attendrir  Ion  ame  , 
Si  queuque  grand'   Dame 
Pour  lui  plein'  de  flamme. 
Lui  f'ioit  un  prélent , 
r  m'  l'offroic  à  l'inflanc. 
Fidèle, 
Sans  moi  mon  cher  Bafliea 

N'aimoit  rien  ; 
Mon  cœur  é:oit  tout  fon  bien. 
En  vain  je  l'appelle  , 
En  vaio  je  l'appelle  , 
Je  nVois  au  lieu  d'mon  Amant , 
Qu'un  inconflanc. 

B  A  S  T  I  E  N. 

Air.   Oejî  une  excufe. 

JVoyons  bian  ç'  qui  peut  vous  fâcher  ^^ 
C'eil  qu'vous  croyais  qu'jons  pu  changer, 
T'nez  ,  c'efl  ç'  qui  vous  abuie  ; 
Cécoi:  un  fort  de  queuque  efprin  ; 
Mais  le  bon  Colas  l'a  décruir. 
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BASTJENNE. 
Miiuvaife  excufe. 

Air.  Je  fuis  malade  d'amour, 

.  Sî  vous  avais  un  fort  ^  eh!  bien  , 
.  Pareil  .Tiarneur  m'obiede  ; 
Mai^  le  bon  Crias  n'y  peut  rien  , 

Et  tout  Ion  art  y  cède  ; 
Baftien ,  pour  un  fort  comme  le  miea 
li  n'ed  pomc  de  lemede. 

Air.  Monj^apa  toute  la  nuit» 

Mariais,  mariais,   mariais-vous. 

Ca  guari  les  forciléges  : 
Mariais  ,   mariais ,  mariais-vous  , 

Rian  n  elt  fi  bon  qu'un  Époux 

B  A  S  T  I  E  N  N  E. 


-'-—y- 


Ou  n'a  dans  l'maii  -  âge    Que  du  fou  -  ci. 


Que  du  fou-ci,  Quand  on  prend  un  volage 
Poux  fon  m  -    ri    C'eft  ii|i   trouble  mê  - 
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-H- H— g— e4-i — b=V— H f=  =t= 


^p--f 


nage.  Oh,  oh!  Eft-ce  l'moyen  d'êt'  ft. 

ge  p  Oh  !  que  nen  -  ni. 

B  A  S  T  I  E  N. 

Air.  Raifonnci  ma  mufette. 

Puifqu'vous  êc'  ii  fauvage  , 
A  la  Dam'  du  village 
J'nous  allons  drès  ce  jour 
Kendre  amour  pour  amour. 

BASTIENNE. 

Même  air, 

Moî ,  j'courons  à  la  ville  ; 
C'eft  là  qu'i'm'  fera  facile 
D'avoir  cent  favoris , 
Comm*  les  Dam'  de  Paris, 

B  A  S  T  I  E  N. 

Même  air, 

J'nag'rons  dans  l'opulence, 
Eun^Maîtrefs'  d'importance 
Au  gré  de  mes  defirs  , 
Va  payer  mes  plaifirs. 
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BASTIENNE. 

Même  ain 

A  Pans  ,  la  richelTe 
S'  prodigue  à  la  jeunefTe, 
Et  pour  en  ramalTer , 
Tien,  Ton  n'a  qu'à  s'abalfîcr. 

[Ils  font femhlant  de  s  en  aller  (^fe  rencontrent 
comme  ils  reviennent,  ) 

BASTIENNE.  * 

Air.  Dans  un  détour* 

Quoi  î  vous  voilà  î 
Mais  je  vous  croyois  bien  Ioîq  déji. 

B  A  S  T  I  E  N. 

Vraiment,  Ton  s'en  va  , 
J'nous  apprêtons  pour  cela  , 
La. 
BASTIENNE. 
Vous  n'aurais  sûremenc 
Nulle  peine  à  me  fuir  ,  inconftanc. 
B  A  S  T  I  E  N. 
Je  vous  f'rons  du  plaifir, 
Drès  que  j'nous  difpos'rons  à  partir, 
BASTIENNE. 
Vous  agirais , 
Monficur  ,  ainfi  comm'  vous  voudrais* 
B  A  S  T  I  E  N. 
Parlais  -  vous  tout  d'bon  ? 
Dois -je  refter  ici^^ 
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B  A  S  T 1  E  N  N  E. 

Oiii  .  . . 
Non. 

B  A  S  T  I  E  N. 

Air.  17/1  brave  gentiiome, 
Bastien. 


i 


^-r-f»-»- 


'■é:zm=f^z^^E^~mz^ll-z^~^ 


Ma  peine  vous  rend  fiere  ^  Mais    tout    de 


• — ^H^i — ^ — r' — ! — -v^-f-' — h  -y-^  I — ;/-; 
ç'p^,  J'm'en  vas  jlSIorgué , j'm'euvas  Me j'ter dans 

Bas  TIENNE  • 

la  ri  -  viere.  Vous  n'me  retenais  dune  pas?  Ah î 


m 


m^ê^m 


je'n'm'en  fou-ci',  guère. 

BASTIEN.^  part. 
Air.  L'Amour  me  fait ,   Ion  lan  la. 


J'ferions  pourtant  trop  bête 
D'aller  là  nous  plonger. 
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BASTIENNE, 

12^'e^'Ç'  donc  qui  vous  arrêcc  ? 

BASTIEN. 

J«  n'favons  pas  nager; 
Et  pis  avant  d'être  mort , 
J'veux  vous  parler  enco^ 

BASTIEN  NE. 

Air.  Les  niais  de  Sologne, 


a^ 


Non  5    Infi  -  dele ,    Cours  à    ta     Belle , 


Soins  fuper-flus.  Non,  Baftien  ,  je  n'voiis  ai -m* 


Bastien, 

-I 1- 


UI 


~TJ 


EEÊ5E; 


^z±^^ldà=i^=:±t^^ 


5 


plus.  A  la  bonne  heure;  Tu  veux  .]-ucf meure: 


.    ,^2=^ 


t=:-=^: 


t5=f 


H 1- 


1 1- 


j=:::Jit 


J£li;bieîi;  je  vais  Du  Hamiau    foitir  pour  ja- 
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Bastiex.  Bastienne, 


i 


lo: 


ze: 


'—\- 


■% — e — -^ 


t-©: 


"i=i- 


mais.    L'ingrat   me    quitte  ;     Oui ,   tout  de 


SE== 


fuite  :  Voudrois  -  tu  donc  Que  j^allions  comm* 


JOl 


^ 1-; 


^^::^^^. 


«E^E^EP; 


ça    fans    fa  -  çon.  Etre  de    ton   jo  -  ii  Mon- 

Bastienne. 


fe 


liT^^z^-^ii: 


=._E!E 


:^ 


-j — ^-^ — ^ ^ — 

fieur  5     Le        far  -  -  vi  -  -  t^ur.    Baflien  § 
Bastien.  Bastienne. 


i 


1 — I- 


■âzc± 


é-F- 


rcr: 


Baffien.  Vot.s  m'appellais?  Vous  vous  trom-pais* 


P 


iê:=:;=?i:p«: 


\ 


-L- H 


Quand  j'te  plaifois ,  Dam'  tu  m'plaifois.  La  bell* 


lTIÎ 


iizzïîzE 


-^ =i==¥::^ — -E«^_  __. 

mnr  -  veilk  j  Quand  tu  m'ai-mois.  Moi,  jVai. 

mois* 
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tel 


-H 1- 


mois.  Tu  me    fiiisj 


ENSEMBLE. 

Bastienne. 


^ 


^m 


Va  5  je  te  rends  la  pa   -  reille*        De  * 


Batiem. 


i 


aasteï; 


-1 ^-^ h 


-) — __,- 


^= 


_L 


-•-^-P — : — 


Va,  je    te  rends  la  pa  -  reille*       De 


^ 


m 


ë — # 


^—rr 


iS 


1- 


*,  /  _^ 


viens  vo  -  -  lagc  ,    Je  me  dé  -  -  gage  ;  D'un 


\&â 


-e- 


^^^3 


^ h 


ei^ 


-/9- 


viens  vo  -  -  lage ,    Je  me  dé  -  -  gage  ;  D'uil 


-H r 


autre    a  -  mour  J'pré- tendons  ta  •  ter   à  mon 


.^Êï^^nÉip 


— I- 


autTô    a  -  moiff  J'pr4- tendons  ta- ter  à  moii 
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iizaz-Zi. 


_i — i__ 


îour:   Nouviau    mé  -  nage    N'efl:    qu'avan-i 


f^ 


lorrr 


PzzB: 


4=1 


^ — +■ 


tour  ;    Nouviau    mé  -  nage    N'efl:  qu'avan* 


y         tage ,      Et 


\ h 


^=S=E3EgEE 


£ 


d H 


Et    chacun    m'dit    Que  ça    ré  - 


^-' — \- 


k 


-1- 


tage ,      Et    chacun    m'dit    Que  ça    ré  - 


fcr 


i 


veille    l'appé .  -  tit. 


iBZ~:a: 


n:t=î± 


:eîE&&t 


-L-U 


veille    l'appé  -  tit.      Quoi -que  l'on    prife  , 
Ba^tienî^e.  Bastien. 


Q 


ÊZZÊII^EOL 


iiz=ii=r4=3r 


-Q 


:^^ 


Quoique  Ton  di  -  fe,  Ces  grand' Maî- trèfles. 
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Bastienni. 


•~f~|* — 1^~  '~r^'  rr  !~ '"~~";;;z: 


:a= 


Des  grand*  ri  -  chefles. 


Bastien, 


H ik 

Si 


g 


s 


E^±feH55^£ 


seSeI 


Si  tu  vou-lois,  Si 


y>lf^ M-- r- ( Lj 1 y-^ 1 s 

/        tu  vou  -  lois  Re  -  nouer    nos     a    -    -    - 


^z-Ë 


^ \- 


^^m^ 


J       mours , 


tu  vou  -  lois  Re  -  nouer    nos      a    -    -    ■ 

Bastienne. 


• — • 


:=r~—\-*~ 


mours ,  Je  te  pour  -  rois 


Bastiew* 


Ai 


il5ASTIEW* 


mours  5  Je  te  pour  -  rois    Toujours  ai  -  mer» 
Bastien. 


'^ 


:rr: 


-p- — z — z — — ' <-" 


ipier  tM-j«ur8.  Rsjid»-ig»i  tan    cœur.  Fais 

C  ij 
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Bastienke, 


t=^ 


JWIZMIi 


mon  bonheur;  Viens  dans  mes  bras.    Hé  - 


'~Jl"    ».      ! 


■^^Êt- 


4a.s  !  Qu'il  t(ï  char  -  niant  De  faire  un  heureux 


/        dénouement.    Va 


ENSEMBLE. 

-i !     i      i  ■ 


a: 


-h[-^ 


■e— f-+- — 0—é- 


u: 


dénouement.    Va ,  je    mVen  -  gage  ,    Et 


i^arzzrs: 


IfTZJlfl 


~u 


-\- 


L-L^ O- 


Tt 


Va  5  je    m'rcn  -  gage  ,    Et 


S&Z#'~»'     hTX 


TZ 


fans    pnr  -  tag,e  ,    Tian ,  v'ia  ma    fbi ,  Ta 


H h 


\ u 


-e- 


niz 


-m — #- 


^-- 


-Gh — i — ■■ 


fons  par  •  tagc  3    Tian  ,  via  ma    foi ,  Ton 


J 
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X2 


I^^BHS 


TT 


• • 


chère .  Baftiemie  eft  toute  à    toi.. Plus  de  lan 

___+_ 


:•=* 


cher  Baf  -  tien  eft  tout   à  toi.    Plus  de  lan- 


J         case  •    De    varbi  -   -  a.^e  ,    A   nos    di^  - 


g^ 


B^SEEi 


-«!—•—• 


gage  ,     De    varbi-  -  -  âge  ,    A   nos   dé  - 


J        pens  Ne    faiibns    pas     rire     les    gens. 


ÉÉ^iP 


pcns  Ne  faifons    pas    rire    les    g^ns; 


Ciij 
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=«3 


SCENE     Fll.&dermere. 
BASTIEN,  BASTIENNE,  COLAS. 


COLAS. 


^^ 


iES± 


=?zz!!=zt::= 

Mes  En-fants,  après    la    pluie.  On  voit 
Rendais    grâce  à   ma  Ma  -  gie ,    A    la 


:=t 


H- 


— t- 


:e£ 


mÉS 


^ — ^^ 


toujours  v'uir  Tbiau    tems.      Al  -  Ions,  ma  •* 
fin    vous  v'Ja    con  ■»  tens. 


mr^ — :a-i^"i 1 h-/» — r— I — ^ ^—m — '— — 


riai5  '  vous.  Votre     noc«   eft    déjà    prê-te; 


^ 


V-^ 


Ft 


i 


tzé 


i 


t^ 


4- 


Al  -  Ions ,   madais  -  vous ,  De  la     Fête    Je 


-A— ^ 


rn 


■^-^ 


^'rons    tfie« 


O  n  ddnfi, 
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COLAS,  BASTIEN,BASTIENNE, 

Même  air. 

Allons  gai,  gens  de  Village  , 
Chantais  les  Époux  npuviaax, 

Jrour  feter<  mariage 

)  leur  ^ 

i  Faifons    ,  i  nos 

J  claquer  /         iabiots. 

I  Faites  )  vos 

(  SautoHs ,  faifons  ^ 
J  .         fracas  ; 

)  Saurez  ,  faites 

Chantais  Buttien  &  Baftienne: 

L'hymen  ,  grâce  à  Colas  , 

(  Nous        -    ^ 
-^  enchaîne 

C  Les 

Dans  fes  laqs. 

LE    CHŒUR. 
Sautons ,  faifons  fracas , 
Chantons  Baftien  Ôc  Balliennc  , 
L'hymen  grâce  à  Colas , 

Les  enchaîne 

Dans  fes  laqs^  ^ 

S  A  S  T  I  E  N ,  B  A  S  T  I  E  N  N  E, 

Même  air. 

Vive  la  Sorcellerie 

Du  fameux  forcier  Colas  ; 

II  falloir  tout'  fa  magie  , 
Pour  K^^*  i^Jrer  d'embarras. 

Civ 
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B  A  S  T  I  E  N  N  E, 
Il  vianc  d'rapatrier 
Baftien  avçc  fa  BadienDC, 

BASTIEN. 
Il  vianc  d'nous  marier  ; 

Jarniguene  , 

Queu  Sorcier  ! 

LE    CHŒUR, 

11  viant  d'rapatrier 
Baflien  avec  fa  Baflienne  ; 
Il  viant  d'ies  marier , 

Jarniguene  , 

Queu  Sorcier! 

DUO. 
BASTIEN,  BASTIENNI. 
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)        Et  f  Prons  à  jamais  ,  à  ja  -  mais  bon  n»dnage , 
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Eh!  gai 5  gai ,  gai,  &:c* 

I  ï  L 

Coridon  qui  de  loin  la  guette 

La  voie  feulette, 
De  l'agneau  contrefait  la  voix. 
L'innocente  y  court  au  plus  vite  ; 

C'efl:  dans  ce  gîte 
Oii  Tattend  cet  amant  fournoîs. 
Eh!  gai,&c. 
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IV. 

Le  Barger  s'avance  vars  elle  , 

D^abord  la  Belle 
Le  regarde  &  l'écoute  en  tremblanc; 
Mais  aulTitôc  aile  s'échappe  , 

Il  la  rattrape, 
Fait  un  faux  pas  ;  ah  !  le  méchant 
Eh  ,'  gai ,  &c. 

V. 
Coridon  déviant  téméraire , 

Et  la  Bergère 
Avec  fon  fabiot  fe  défend  ; 
Mais  hélas  !  fon  fabict  fe  cafie  , 

Queulle  difgrace  ! 
Cheux  elle  ail'  s'en  r'courne  en  boicanc. 
Eh  !  gai ,  6cc. 

VL 
Au  logis  ali'  charche  eune  excufe  , 

Air  a  d'ia  rufe  , 
Air  répond  à  tout  ç'qu'on  lui  dit  ; 
Et  v'ià  comm'  fouvent  à  notre  âge 

Dans  un  bocage 
Sans  l'favoir  on  trouv'  de  l'efprît. 
Ehl  gai,  6cc. 

FIN. 
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FÊTE  D'AMOURi 

O  U 

LUCAS  ET  COL I NETTE  ; 

PIECE  EN  FERS  ET  EN  UN  ACTE. 
Par  Madame  FA  V ART. 

Rcpréfentée  pour  la  première  fois  par  les  Comédiens 
Italiens  Ordinaires  du  Roij  le  j  Décembre  z//^. 

NOUVELLE    ÉDITION, 

Augmentée  de  la  Mufique. 
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ACTEURS  DU  PROLOGUE. 

M.Adame  FA  V  ART. 
M.     CHANVILLE. 


PROLOGUE. 

M.    GHANVILLE. 

\^/  Ue  faifons-nous  dans  le  VofBt  ? 
Allons  nous  habiller  ,  afin  que  Ton  comnience. 

Madame    F  A  V  A  R  T. 
Pour  un  inftant  encor  je  demande  quartier  : 
Si  vous  fçavicz  ...  je  fuis  dans  une  tranfeaô 
En  vérité  je  meurs  de  peur. 
M.    GHANVILLE. 
Ah  !  vous  voulez  jouer  PAureur  ! 
Madame    F  A  V  A  R  T. 
Je  ne  le  fuis  que  trop  peut  être ,  pour  ma  gloire, 
M.    GHANVILLE. 
Ça,  parlons  férieufement  ; 
Vous  voudriez  me  faire  accroire 
Que  la  Pièce  eft  de  vous  r 

Madame    F  A  V  A  R  T. 

Je  vous  en  fais  ferment. 
M.    GHANVILLE. 
Tant  pis ,  je  crains  qu'elle  ne  tombe. 

Aij 


^  PROLOGUE. 

Madame    FAVART. 
Vous  me  tournez  l'efprit. 

M.    CH  AN  VIL  LE. 

Quoi  Itrès-réellemenc 
Vous  en  êtes  l'Auteur  f 

Madame    FAVART. 

EK  !  oui. 
M.    CH  AN  VILLE. 

Gare  la  bombe! 
Madame    FAVART. 
J'en  tomberai  malade  de  chagrin  ; 
Il  vaut  mieux  ne  la  pas  donner. 

M.     CHANVILLE. 

Quelle  folie  l 
Après  tout ,  il  n'eft  pas  certain 
Qu  elle  foit  fi  mal  accueillie  ; 
Par-ci ,  par-  là ,  je  crois  qu'elle  eft  afTez  jolie  : 
Eft-elle  bien  de  vous  ? 

Madame    F  A  V  A  R  T. 
Ah  !  voilà  le  refrain. 
Oui  fans  doute  :  parlez  ,  peut-elle  être  rifquée  ? 
M.    CHANVILLE. 

Oui.  _     X-  A  T^  -r 

Madame    F  \\  ART. 
D'ailleurs  pour  ce  foir  nous  l'avons  afticaee, 
M.    CHANVILLE. 
Elle  pourroit  fort  bien  ne  pas  Vètre  demam. 
^  Madame    FAVART-   ^ 

Vous  vous  plaifez  à  me  voir  affligée. 
M.    CH  ANVILLF. 
Point  du  tout  y  ôc  je  fuis  un  ami  confolanr. 


PROLOGUE.  5 

{A  pan) 

Elle, une  pièce  î 

Madame    FAVART. 
Eh  bien  ? 
M    CHANVILLE. 

Vous  avez  du  talent  : 
Votre  mari  du  moins  l'a  corrigée. 
Madame    FAVART. 
Mais  quand  cela  feroit  ainfi  , 
Penferiez  vous  que  ce  fut  un  grand  crime  ? 
On  doitconfnlter  ceux  qu'on  aime  &  qu'on  eftime. 
Où  pourrois- je  trouver  un  plus  fincere  ami  ?• 

M.    CHANVILLE. 
Un  époux  pour  ami  1  vorre  Pièce  eft  mauvaife  ^ 
Etcela  n'ell  pas  théâcraL 

Madame    FAVART. 
Qu'â-t  elle  donc  qui  vous  déplaife  \ 
Ce  n'eft  qu'un  rien. 

M.    CHANVILLE. 

Un  rien  pour  le  Public  eft  mal. 
Que  peafez-vous  des  vers  ? 

Madame    FAVART. 

Je  vous  les  abandonne. 
M.    CHANVILLE. 
Et  par  quelle  raifon  ? 

Madame    FAVART. 

Ils  ne  fonr  pas  de  naoL 
M.    CHANVILLE. 
Eh  bien  l  cela  m'éconne. 
Madame    FAVART. 
Je  fuis  toujours  de  bonne  foi  : 

A  ii  j 


é  PROLOGUE. 

Je  n'ai  point  ce  talent  ;  aulfi  quand  je  compofe  , 
Je  cherche  quelque  Auteui  docile  &  complaifant  y 
Qui  veuille  bien  donner  des  grâces  à  ma  profe  , 
En  y  jeccant  à^s  vers  le  charme  féduifant. 

M.   CHANVILLE. 
De  trouver  des  rimeurs  vous  devez  erre  fure  > 
Et  l'efTain  poétique  à  vous  plaire  excité  , 
Attend  l'ordre  de  vous  :  vous  avez  la  bonté 
D'écrire  quelques  traits  jettes  à  l'aventure  , 
Et  vous  dites  après  d'un  ton  de  dignité  : 
Qu'on  porte  cette  profe  à  la  manufacture  , 
Et  qu'on  la  mette  en  vers. 

Madame    FA  V  ART. 

Vous  voilà  bien  content 
De  pouvoir  me  railler  ;  mais  convenez  pourtant 
Que  le  plan  d  une  Pièce  eft  le  plus  difficile. 
M.    CHANVILLE. 
Et  celui-ci  vous  a  donc  bien  coûté? 
Madame    FAVART. 
Vous  le  trouvez  mauvais  ? 

M.    CHANVILLE. 

Oh  1  non  ,  en  vérité  ^ 
Je  ne  fuis  pas  afîez  habile 
Pour  critiquer  ce  qui  n'exifte  point. 
Madame    FAVART. 
Il  faut  prouver  cela  :  j'infifte  fur  ce  point. 

M.    CHANVILLE. 
Votre  Pièce  efl  fans  fond  ;  c'eft  un  ouvrage  étique  : 
La  Scène  eft  au  village  -,  &fans  fçavoir  pourquoi , 
Vous  y  campez  l'Amour  qui  n'y  fait  nul  emploi  : 
Un  perfonnage  aulTi  mctaphyfique , 
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Avec  trois  payfans ,  n'ed-il  pas  déplacé  ? 

Madame    F  A  V  A  R  T. 
Je  crois  que  pour  ce  Dieu  c^eft:  un  choix  très-fenfé;. 
Dans  les  cieux  il  s'endort  a  côté  des  Déelîes. 
Croit  on  que  fur  la  terre  il  foie  plus  refpedlé  ? 
Vous  fçavez  qu'a  la  ville  on  n'a  que  des  foiblefTes 

Que  l'on  prend  pour  la  volupté. 
A  la  Cour  il  fe  trouve  encor  plus  maltraité  ; 
Sans  erre  né  fenfible  ,  on  affecte  de  Terre  j 
On  jure  par  (.m  nom  foavent  fans  le  comoître  j 
On  l'y  traite  à  peu  près  comme  la  vérité. 
Ayant  donc  le  defT^ui  de  le  {-aire  paroître  , 
y^À  cru  que  le  village  croit  l'unique  lieu 
Où  Ton  pût  décemment  faire  palier  ce  Dieu. 

M.    C  H  A  N  V  I  L  L  E. 
Ces perfonnages-la  font  rebattus,  nous  laffent  : 

Prefque  toujours  ils  font  froids  a  glacer. 
Croyez  ^ue  de  l'Amour  vous  pouviez  vouspalTer. 
Madame    FAVART. 
Jamais  les  femmes  ne  s'en  palTent. 

M.    CH  ANVILLE. 

Je  leur  en  fais  mon  compliment. 

Madame     FAVART. 

Vous  autres ,  vous  avez  Phœbus  qui  vous  infpire  j 

Vous  l'invoquez  pompeufement. 
Four  nous  qui  ne  fçavons  parler  que  (impleinent , 
Nousfupplions  l'Amour  d'accorder  notre  lyre. 
Chacun  s'adreiTe  au  Dieu  de  Ton  département. 
M     CH  ANVILLE. 
j'efp^re  qu'on  lui  fera  grâce  , 
Puifque  de  vo;re  efprit  il  eft  le  prt^cepteur  5 
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C'eft  un  trés-bon  Régent  :  un  pareil  Profefleur 
Doit  faire  défirer  d'être  toujours  en  claflfe. 

Madame    FAVART. 
Vous  voulez  m'effrayer  par  voue  ton  railleur» 
Mais  je  réuflirai  peut-être. 

M.    CHANVILLE. 

Par  adreiïe. 
Je  gagerois  que  vous  avez  eu  foin 
De  donner  des  billets  pour  applaudir  la  Pièce. 

Madame    FAVART. 
De  cet  expédient  un  Auteur  a  befoin  , 
Lorfqu'il  craint  qu'on  ne  cherche  à  lui  faire  la 
guerre. 

Un  tel  foupçon  ne  peut  m'ètre  permis  ; 
J'éprouve  chaque  jour  les  bontés  du  Parterre  , 
Se%  applaudiffemens  font  pour  moi  des  avis  j 

La  reconnoiflance  m'éclaire  : 
Plus  il  eft  indulgent ,  plus  mon  efprir  fournis 
S'efforce  de  trouver  les  moyens  de  lui  plaire. 

xM.    CHANVILLE. 
Croyez-vous  pour  cela  qu'il  foit  tort  néceiïaire 
De  devenir  un  médiocre  Auteur  l 
Madame    FAVART. 
En  ce  cas ,  Ci  fon  m'épilogue , 
Je  vais  citer  un  Apologue 
Qui  parlera  peut-être  en  ma  faveur. 
M.    CHANVILLE. 
Moi>ie  vais  m'habiller  ;  mafoi,c'eft  votre  ouvrage; 
Le  rifque  eft  pour  ?ous  feule  ;  &  je  ne  fuis  qu'Ac- 
teur. 
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Madame    F  A  V  A  R  T,  au  Fuhllc. 
Une  jeune  Fauvette  ,  un  jour ,  dans  un  boccage  , 
Des  difFerens  oifeaux  entendoit  le  ramage  : 
Elle  écoute  ,.  elle  admire  ,  elle  prend  des  leçons. 
Son  goiier  peu  flexible  ,  &  bégayant  des  fons , 
Manqua  d'abord  les  traies  de  mélodie  ; 

Mais  le  deiir  d'être  applaudie 
Lui  donna  l'art  de  moduler  fes  tons. 

Je  crois  que  cette  fable  efl:  faite  pour  m'inftruiie. 
Les  oifeaux  que  j'entends  chanter 
Sont  les  Auteurs  que  l'on  admire  , 
Et  que  je  voudrois  imiter  : 
Contenter  le  Public  ed  ce  que  je  defire  : 
A  mes  premiers  elfais  s'il  daigne  fe  prêter, 
A  faire  mieux  un  jour  je  parviendrai  peut-être: 
Par  mon  peu  de  talent  je  n'ofe  m'en  flater  ; 
Mais  le  defir  de  plaire  eft  toujours  un  grand  maître. 

Fin  du  Prologue. 


ACTEURS  DE   LA   PIECE. 

LUBIN,  Jardinier. 

COLINETTE,  Fille  deLuhln. 

LUCAS  ,  garçon  Jardinier  de  Lubin  ^ 
&  Amoureux  de  Colinette, 


La  Scène  fe  paffe  dans  le  Jardin  de  Lubin. 


L  A 


FETE   D'AMOUR, 

o  u 

LUCAS  ET  COLINETTE. 


SCENE     PREMIERE. 

.  L*A?rîOUR,/^«/. 

\   ^j^iMiouR  foas  cet  habit  va  régner  au  village  : 
Voici  le  jour  où  ,  tous  les  ans  , 

De  ce  hameau  les  heureux  habitans. 
Pour  me  faire  agréer  le  plus  (încere  hommage  , 
Du  plus  digne  d^entre  eux  ont  foin  de  faire  choix  ; 
Je  Tmfpire  aufîi  tôt  ,  je  parle  par  fa  voix  *, 
L'événement  répond  à  tout  ce  qu'il  préfage; 

De  toute  part  on  vient  le  confulter  : 
îvloi-meme  j'ai  voulu  jouer  ce  peifonnage  , 

Et  Colinette  en  pourra  profiter. 
De  fon  cœur  ingénu  je  réclame  la  dette  ; 


Il  L  A    F  E  s  T  E 

La  manière  de  la  payer 
Eft  jolie  ,  ôc  r Amour  ed  un  Dieu  qui  fe  prête  ; 
On  porce  envie  à  ceux  qui  l'ont  pour  créancier. 
Sans  ofer  décider  .  ni  former  fes  demandes , 

Ce  jeune  cœur  avec  naïveté  , 
M'adreffe  chaque  jour  de  nouvelles  offrandes 
Sans  le  fçavoir.  Veillons  à  fa  félicité  j 

Ma  gloire  paroît  en  dépendre. 
Rien  ne  fait  plus  de  tort  à  ma  divinité  , 

Que  le  malheur  d\ine  ame  tendre. 
Colinette  eil  Tobjet  que  défire  Lucas  : 

Je  veux  le  prévenir  contre  elle  j 
Si  de  fa  paffion  l'ivrefTe  eft  bien  réelle  , 
Tout  ce  que  je  ferai  ne  l'arrêtera  pas. 
Quelqu'un  vient  en  chantan  t  ;  j  uftemenr  c'efl:  Lucas. 


SCENE     II. 

L'AMOUR,   LUCAS,  cAanie 
dans  la  coulijfe. 

L' AMO  UR. 


B 


On  !  voilà  de  la  joie,  &:  c'eft-la  ce  que  j^aimc^. 
LUCAS. 
Tatigué  ,  pourrions-nous  être  rrifle  en  ce  jour  ? 
Je  chantons  d'tout  not'  cœur  ;  morgue,  chacun  fait 
d^'même  ; 
C'eft  aujourd'hui  la  tête  de  l'Amour  ; 
Vous  y  préfiderais  ;  les  Bargers  de  çVillage 
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Entr'eux  s'difputoient  ç' t'avantage  ; 
Mais  du  moment  qu'ous  vous  et"*  préfenté, 
A  vous  choiiîr  j'n'avons  point  héficé. 
L'  A  M  O  U  R. 
Oh  !  c'eft  bien  de  l'honneur. 
LUCAS. 
J'ons  queuqu'  chofe  a  vous  dire  : 
On  prérend  qu'en  ce  jour  heureux  , 
Pour  net'  bonheur  l'Amour  infpire 
Le  jeun'  garçon  qui  doit  li  préfenter  nos  vœux. 
L'  A  M  O  U  R. 
Il  eft  vrai ,  Con  efprit  m'éclaire. 

LUCAS. 
Tant  mieux  !  morguene  ,  aux  amoureux 
Vot'  lecours  s'ra  bian  iiéceilaire  ; 
Je  fis  du  nombre,  n'fonnais  mot.' 
J'aim'  Colinette  ,  aile  eft  not'  vrai  ballot  :  ^ 
Mais  moi  je  nTispas  l  iian  morgue,  quoiqu'alToit 
Pnôtre. 
C'ell:  la  fille  d'Monfieu  Lubin  , 
L'maître  Jardinier  de  ç'jardin  : 
On  m'envarroic  biantôt  au  piautre  ; 
Aile  eil  riche  ,  ail'  n'efl:  pas  pour  moi. 
L'  A  M  O  U  R. 
Que  t'importe  Ton  bien  ?  LaifTe  le  pour  un  autre , 
Et  prends  Colinette  pour  toi. 
LUCAS. 
J'n'entendons  rian  à  tout  ç'biau  tripotage  ; 
J'nous  bornons  à  la  bian  r'iuquer  : 
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Mais  j  noferions  nous  expliquer  , 
pis  qu'ien'pouvons  l'aimer  en  but  de  mariage. 

L'  A  M  O  U  R. 
Va,  mon  pauvre  Lucas,  tu  n'es  qu'un  franc  nigaud. 

LUCAS. 
Pour  ne  Pêtre  pas  tant,  dit'  lioas  donc  ce  quT  faut. 

UAMOU  R. 
Écoute  mes  confeils  ,  afin  que  tu  les  fuives. 
Ce  jardm-ci  n'eft  pas  à  toi. 

LUCAS. 
Non. 

L'AMOUR. 

Cependant  c'eft  toi  qui  le  cultives, 
LUCAS. 
Qu'en  pourrais- je  conclure.^ 

L  A  M  O  U  R. 

Quoi  l 
La  conféquence  en  efi:  certaine. 
Le  maîrre  d'un  jardin  aimant  Poifiveté  , 
Jouir  en  parefTeux  de  fa  propriété  ; 
De  Travailler  lui  même  il  ne  prend  pas  la  peine  ; 

Ses  Garçons  en  font  tous  les  frais. 
Et  les  maris .  .  . 

LUCAS. 

J'entends ,  font  de  même  à  peu  prè<>. 
Morgue  ,  qu'd'efprit .  comm'  ça  dégoife  ! 

L'  A  M  0  U  R. 

On  n'époufe  que  ceux  que  l'on  veut  attrapper. 
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LUCAS. 

Colinette  n'efl:  pas  capable  de  m' tromper. 

L^  A  M  O  U  R. 
Cependant  elle  a  l'air  d'une  fine  matoifc. 
LUCAS. 
Pen  courrerions  1'  rifque  d'  bon  cœur. 
Ses  charmes  à  mes  yeux  avonc  tant  de  douceur  ; 
J'  difons  toujou  s,  quand  j'ia  voyons  paroître; 
Ah  !  queu  plaifîr,  fi  d' tout  ça  j'étion?  maître  ! 
Aile  auroit  b.au  me  bailler  du  bonheur, 
J'n'en  aurions  jamais  trop. 

L'  A  M  O  U  R. 

On  doit  louer  ton  zèle. 
En  ferois-tu  jaloux  ? 

LUCAS. 

Nenni  •  mais  j' l'épiiions. 
L'  A  M  O  U  R. 

Et  fi  l'on  tour-noit  autour  d'elle. 
LUCAS. 
Pour  l'empêcher ,  je  la  renfermerions. 

L^AMOUR. 
Ce  feroit  une  mal-adreiïe  : 
Colinette  peur  lors  pcrdioit  Ton  agrément  ; 
Il  feroit  effacé  bien  tôt  par  la  rriftelfe. 
La  beauté  de  bien  près  tient  à  l'amufement. 
Je  n'apporterai  pour  exemple  _, 
Qu'un  oranger  jeutie  &:  chargé  de  fleurs  : 
Avec  plaifi;  on  le  ccnrerrple  , 
Il  paifume  les  airs  de  iQs  douces  odeurj  : 
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S'il  eft  trop  renfermé ,  cette  fleur  tombe  à  terre  ; 

Les  feuilles  perdent  leurs  couleurs-, 
L'arbre  jaunit ,  delleche  &:  languit  dans  la  ferre  ; 
Lr  bien  loin  d'en  jouir  ,  le  tnlte  PolTeiTeur 
Honteux  de  fa  méprife  .  ôc  devenu  docile  , 
Se  donne  bien  fouvent  une  peine  inutile, 
Pjur  rendre  à  TOranger  la  Vie  de  la  fraîcheur. 

LUCAS. 

Vous  m'  baillais  de  l'intelligence. 
Eh  î  bian  ,  j'aurions  la  complaifance  , 
Qu'on  n  renfarmît  pas  l'Oranger. 

U  A  M  O  U  R- 

Tu  tomberois  dans  un  autre  danger. 
Un  tourbillon  de  vent  peut-être 

Un  beau  matin  viendroit  tout  ravager  : 
Ceft  l'image  d'un  Petit-maître. 
Tu  le  verrois  avec  douleur 
Arracher  ce  qu'un  autre  cueille. 
Il  ôteroit  toute  la  fleur  , 
Et  ne  laiiïeroit  que  la  feuille. 

LUCAS. 

Ça  m'rend  encor  pus  inçartain  : 
paut  donc  vous  croire  comme  un  d Vini*^ 
U  A  M  O  U  R. 
Si  de  te  marier  la  fureur  te  poflcde  , 
Pour  devenir  un  for  ,  je  te  promets  mon  aide. 
LUCAS. 
Oh  î  vous  voulais  rire  ,  je  crois  :  _ 
Ne  s'aim'-t-on  pas ,  quand  on  eft  en  minaçre  ? 

L'AMOUR. 


j 
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L'AMOUR. 

Cétoit  la  méthode  autrefois  : 
Mais  ce  fîécle  a  changé  l'ufage  ; 
On  aime  un  mois  peut-être ,  <Sc  jamais  d  avantage. 
LUCAS. 
Oh  !  ventreguenne ,  j'  vous  entends  : 
J*  voulons  être  aimé  pus  long  tems; 
J'  devons  agir  en  garçon  fage. 
Vous  riais  de  voir  mon  embarras  ? 
r  A  M  G  U  R. 
Point  du  tout  ;  je  prévois  que  tu  te  marieras. 
LUCAS. 

Non,morguenne:ilvoudroit  déjà  qu'on  me  fit  pièce; 

L' A  M  O  U  R. 
Tu  confens  donc  qu'un  autre  époufe  ta  maicrelTe  ? 
LUCAS. 
Non  ,  tatigué  ,  je  n'  voulons  pas. 
L*  A  M  O  U  R. 
Il  faut  pourtant  que  ce  foit  l'un  ou  l'autre. 
LUCAS. 
£h  l  bian ,  c'eft  mon  affaire  ,  &  ce  n'eft  pas  la  vôtre. 
J'  voulons  là-d'iïus  ruminer  à  part-moi. 
L'A  M  OUR. 
Si  le  fort  àes  maris  te  caufe  de  l'effroi , 

Si  tu  crains  d'être  dans  leur  clafTe  , 
Pour  les  tromper  tu  fçauras  mes  fecrets  : 
Tu  verras  que  je  fçais  jouer  des  gobelets  , 
Et  je  te  montrerai  mes  tours  de  palfe-oalTç. 
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SCENE     I  I  I. 

LUCAS,  feul. 

V-'A  n'iaifs'  pas  quM  être  embarrafTant  : 
Collnette  à  ç'  point-li  feroit-elle  malçigne  ? 
Son  minois  ell  pourtant  bian  doux  ,  bian  carefTant  : 
Oui. mais  gny  a  pas  trop  dfiate  à  juger  par  ce  feigne; 
Si  j'en  croyons  ç'  garçon  ,  V  mari  n'eft  pas  heureux  ; 

Stapendant  j'avons  peine  à  croire 
Qu'on  ait  un  mauvais  cœur  &:  de  fi  jolis  yeux  : 

Avec  tout  ça  n'époulons  point ,  c'eft  T  mieux  ; 
Mais  charchons  à  li  plaire  *,  i^  nlViant  eune  avifoire; 

Aile  viandra  ratiller  avant  peu  ; 

Prévenons-ia  ,  pernons  la  ratilfoire  ; 
Ça  la  fatigueroit ,  ô:  pour  nous  c'eft  un  jeu. 


m^ 


SOu-  vent    l'cra-vail  dé-    plaîc, Quand  rian 


w- 


n'en  de-dora-  mage  ;    Mais  queu     plai-  fir  ,  fi 


^Ëi^Êmkmi 


■a — ^ — —  + -ô- 

c'cfl  Pour  un      gen-til    yi'  fa-   ge  \  On  en  fai: 
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davan-    tagc  ,     Et  l'on  en  ti\  plus     gai  ;  Mor- 


gué,    Ce  n'eft  qu'un      ba-  di-  na- 


ge 


Ipillfîilfliiiii 


Ce  n'efl  qu'un    ba-   di- na-        gc. 

Morgue ,  ça  va  roue  feul  j  j'en  C\s  furpris moi-même; 

En  travaillant  pour  moi ,  mon  rariau  paroît  lourd  ; 
En  travaillant  pour  ce  que  j'aime  , 
C'eft  eune  pieume  de  l'Amour. 

J'  voyons  v'nir  Colmerte  à  travers  ce  feuillage  ; 
Quand  j'envifageons  fon  m.aincian  , 
Aile  me  fait  pardre  le  mian  : 
Retournons  vite  à  notre  ouvrage. 


SCENE    IV. 
COLIxNETTE,  LUCAS. 

COLINETTE,  ckana  dans  la.  CouHJfe. 

IFJiiillPIiiïiPli 


^  m'en  al-    laij  de  •  dans  nos   p-ês ,  Je 
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m*cn  al-    lais  de-dans  nos  près  ;  Mes  moutons  j'ai- 


loisgar-dais,  Tourcloure,  Lon  lan  la, toute  loure. 

(Elle  parle.) 
Eh  l  mon  p'tit  frer'  Janot ,  Ci  mon  père  m'appelle, 
Dis  que  j'  vas  travailler. 

LUCAS. 

A'  m'torne  la  çarvelle. 
COLINETTE,c/za^f^. 
Je  m'en  allois  dedans  nos  près.       (bis.] 
J*apportois  mon  déjeunais, 

Toureloure , 
Lon  lan  la ,  toureloure. 


{Elle  parle) 

Oh  !  oh  '.  déjà  Lucas  eft  au  jardin  î 
Stapendant  il  eft  bian  matin  , 
Et  je  fis  à  peine  éveillée  ; 
^îa'ls  hier  j' n  eus  pas  V  tems  d'achever  mon  allée. 
Et  je  vians  la  finii.  Ah  !  mon  ouvrage  eft  fait. 

LUC  .\  S  ,àparc. 
De  fon  étonnement  j'avons  l'ame  ravie  3 
Aile  y  met  un  charme  parfait. 
COLINETTE. 
Lucas ,  Lucas. 
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D'  A  M  0  U  R.  2i 

LUCAS. 
Quoi? 
COLINETTE. 

J'  vous  r'marcîe. 
LUCAS. 
Éc  d'  quoi  donc  not'  Bourgeoife  ? 
COLINETTE. 

Maïs 
De  ç'  que  pour  moi  vous  v'nais  de  faire. 

LUCAS. 
Bon  !  bon  !  j'  crois  que  vous  vous  moquais. 
C'te  b'fogn'  là  n'eft  que  d'  la  mifere  ; 
Je  ne  fais  pas  à  biaucoup  près 
Toute  ftella  que  je  vourois. 
COLINETTE. 
Il  en  faut  demander  davantage  à  mon  père. 
LUCAS. 
Ç'n'eft  qu  à  vous  que  j'en  demanderions.' 

COLINETTE. 
Mais  j'  n'en  ai  point. 
LUCAS. 

Oh  !  ça  vous  plaît  à  dire. 
COLINETTE. 
Je  n'  vous  entendons  pas. 

LUCAS,  en  riant. 

Eh  .'  bian  ,  Li ,  j'  vous  croyons. 
COLINETTE. 
Je  n'  vois  pas  là  1'  petit  mot  pour  rire. 
LUCAS. 
C*eft  que  vous  n'avais  pas  de  fi  bons  yeux  que  nous: 
Ils  font  pus  biaux  pourtant  ;  mais  la  ,  la  ,  p  irience; 
Ça  vianra  :  l'on  n'  peut  pas  avoir  tout'  not'  fcicnce. 

B  iij 
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COLlNETTE. 

J'en  croyons  fcavoir  autant  qu'  vous. 
LUCAS. 
Allons  ,  vous  vous  vantais. 

COLlNETTE. 

Peur  que  mon  per'  ne  s' fâche  , 
Tnais,  Lucas,  nous  fions  biaucoup  mieux 
De  n'  pus  babiller  tous  les  deux  ; 
Allons  pu  tôt  à  note  tâche  ; 
On  doit  tantôt  danfer  dans  not'  Jardin  j 
U  faut  r  mettre  en  état. 

LUCAS. 

J  allons  tailler  ç  jafmin. 
COLlNETTE. 
Et  moi,  ce  myrthe. 

LV  CAS  y  àpart. 

Ah  l  j'aurions  bian  envie 
D' li  parler  d'  mon  amour. 

COLlNETTE. 

Que  dis- tu  U  tout  bas? 
LUCAS,  à  part. 
Air  feroit,  tatig;ué  ,  le  bonheur  de  ma  vie. 
Mais  je  n'  fis  pas  heureux  ,  ca  n'  m'arrivera  pas. 
COLlNETTE. 
Il  s'  pari'  tout  feul ,  quand  on  le  queftionne  : 
Voyais  donc  qu'il  eft  impoli  ! 
LUCAS,  à  pan. 
T  la  trouvons  agriable  en  toute  fa  perfonne  *, 
Çavousjoura  pourtant  des  tours  a  fon  mari, 
Tatigué  ,  qu'une  femme  efl:  un  rian  bian  joli  ! 

COLlNETTE. 
Pourquoi  tant  me  r'garder  ? 
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LUCAS. 
Ceft. . .  c'eft  quVous  êtes  bonne 
A  voir  ;  ca  réveille  le  goùc. 
CÔLINETTE. 
Mais  je  n'  travaillons  point  du.  tout, 

LUCAS,  à  part. 
Il  faut  pourtant  li  dir'  que  j'  l'aime  : 
Mais  j'  vouderions  trouver  un  ftattagème  > 

(  /i  Coimctte.  ) 
Pour  arn'ner  ça.  Tout  doux  !  tout  bellen:îenc  ! 
Ça  n'eu:  pas  bian  I 

COLINETTE. 
Comment  ? 

LUCAS. 

Comment  ! 
Vous  alliais  retrancher  des  branches  amoureufes. 
Ne  remarquais- vous  pas  qu'ailes  s'entrel  içont  î 
Voyais  comme  ailes  s'embralîont  l 

COLINETT  E. 
Il  eil  vrai  j  queuqu'  ça  fignifie  ? 

LUCAS. 
Que  la  nature  lesinftiuit , 
Qu'ailes  s'aimont ,  &  qu'il  s'enfuit  ^ 
Qu'ailes  méritont  bian  qu'on  leux  lailTe  U  vie. 

COLINETTE. 
Tu  parles  bian  au  moins. 

LUCAS. 

Ç/  n'cfc  point  là  l'embarras. 
Geft  fur  l'inrtlna  que  ma  raifon  fe  fonde  : 
Tout  ce  qui  s'aime  eft  nécelîaire  au  monde  > 
Il  n'en  faut  retrancher  que  ce  qui  n'aime  pas. 

B  1/ 
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SCENE     V. 
LUBIN,  COLINETTE,  LUCAS. 


V- 


LUBIN. 

'La  donc  vrament  comme  on  travaille  ? 
COLINETTE. 
Mais  c'eft  mon  pere  :  ah  I  j*  fomm*  pardus  ! 

LUBIN. 
J'  nous  doutions  de  s'te  belle  trouvaille  ; 
Puifque  Lucas  ne  chantoic  pus 
A  part-nous  j'ons  û  défiance 
Qu  i'  faifoit  mieux. 

COLINETTE. 

Je  vous  jurons 
LUBIN. 

Silence. 
LUCAS. 
C'eft  vous  qui  nous  troublais ,  lorfque  je  commen- 
cions 
Ali  donner  queuques  inftrudions 
Deflfus  ces  arbriiTiaux  &  defTus  leux  tonture  ; 
J'étions  à  li  tourner  àiQS  explications 
Toutes  prifes  dans  la  nature  : 
Vous  méritais  que  j*  la  renoncions. 
Je  ne  prétendons  pus  en  faire  note  élevé  : 
Aile  gâtoit  tour  ;  qu'aile  achevé  , 
Qu'aile  coupe  au  hazard  branches,  fieurs  &  bour- 
geons ; 
Ce  jardin  ne  fera  plein  que  de  fauvageons. 
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SCENE     VI. 
LUBIN,  COLINETTE. 

COLINETTE. 

y    Ous  voyais  bian  d'quoi  vous  et'  caufe  l 

Je  ne  fçaurons  jamais  la  moindre  chofe  ; 

Lucas  vouloir  m'inftruire  ,  &  nous  rdécourageons. 

L  U  B  I  N. 

Hom  !  Colinette  ,  Colinette  I 

COLINETTE. 

Vous  avais  biau  fair'  vos  gros  yeux  ; 

Ils  ne  m'apprenont  rian ,  ceux  de  Lucas  font  mieux» 

LUBIN. 
Sur  quoi  te  parloir-il  ? 

COLINETTE. 
Mais. 
LUBIN. 

Quoi? 
COLINETTE. 

Sur  ma  farpette; 
LUBIN. 
Prends  garde  à  toi  ;  Lucas  eft  entiche  d'amour  > 
J^avons  vu  ça  fur  fon  vifage. 
COLINETTE. 
L'amour  .  . .  mais  queu  qu'  c'eft  qu'  ça  ? 
L  U  B  I  N  ,  à  pan. 

Faifons  queuqu'  varbiagc 
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Pour  la  dépaiTer  ,  &  pernons  un  détour. 

Tian  ,  Pamour...  c'eft...  tu  vas  en  être  effarouchée  : 

C'eft  eune  bête  à  craindre, &:  qui  doit  faire  horreur. 

COLINETTE. 
Aga  !  que  m' dit'  vous-Ii  ?  Mais  je  n'  s'rois  pas  fâ- 
chée 
De  la  connoître  un  peu  ,  pour  éviter  1*  malheur 
D'en  être  à  mon  tour  entichée. 
L  U  B  I  N. 
Pour  en  v'nir  à  fes  fins ,  douce  les  premiers  jours , 
Ali'  flatte ,  alP  fait  la  patte  dV'lours  ; 
Mais  en  d'iTous  la  griffe  eft  cachée. 
Drès  qu'aile  voit  que  d'elle  on  n'a  pus  peur  , 

A  vous  faifir  aile  s'apprête  , 
Pis  tout  d'un  coup  ail'  vous  prend  à  la  tête  , 
Pis  air  fe  boute  après  au  biau  mitan  du  corar  j 
£z  pis  quand  eune  fois  aile  s'eft  là  campée , 

Aile  s'y  tiant ,  aile  eft  la  dans  l'on  fort  ; 
L'on  va ,  l'on  viant ,  l'on  crie  ,  aile  pince  pus  fort  ; 
Et  Cl  par  la  piquié  queuqu  fillette  attrapée 
Approche  cle  trop  près  un  homme  atteint  de  ç'  fort. 
Aile  le  gagne  rour  d'abord. 

COLINETTE. 
Et  vous  croyais  qu'Lucas . . . 

LUBIN. 

Oui ,  l'amour  le  dévore  : 
Peut-être  ftapendanc  que  li-mcme  il  l'ignore. 
COLINETTE. 
On  dir  qu'  T  Amour  eft  T  Dieu  de  ce  canton  ; 
A  l'adorer  chacun  ici  s'accorde. 
L  U  B  I  N  ,  ^  demi- voix. 
Ça  ne  prouve  pas  qu'il  foit  bon  ; 
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On  veut  l'amadouer  de  crainte  qu'il  ne  morde  j 

En  v'ià  ^uftemcnt  la  raiion. 
Pis  qu'  tu  veux  tout  fçavoir. 

COLI  NETTE. 

Mon  père ,  i'  faur  vous  croire  : 
Mais  avec  vous  pourtant  vous  n'êtes  pas  d'accord  ; 
Vous  m'avais  dit  cent  fois (  j'en  ons  bonne  mémoîrei 
Que  rAmourç'tebêt'-laquVous  nous  faites  fi noire^ 
Doit  s'  trouver  en  minage. 

LUBIN. 

Oh  î  oui  :  j'  n'avons  pas  rorr , 
J' te  l'avons  dit  cent  fois ,  &  j' te  V  difons  encor  ; 
Pour  en  venir  à  bout  ,  c'eft  là  le  ftartagême  ; 
Drès  qu'aile  eft  en  minage  ,  aile  n'efl:  pus  la  même. 
Et  c'eil:  avec  ça  qu'on  l'endort. 

COLINETTE. 
Oh  î  bian  ,  oh  !  bian  ,  laiiTais-nous  faire  9 
Allais  ,  n'  vous  embairalfais  pas, 
J' l'endotmirons  avec  Lucas  : 
Mariais-nous  enfemble ,  mon  père. 

LUBIN. 
Fi  donc. 

COLINETTE. 
Ç'  garçon  vous  fart  avec  fidélité  : 
S'il  mouroit,  ce  s'roit  bian  dommage: 
Faut  bian  avoir  d' la  charité. 

LUBIN. 
Oh  !  qu'i*  crcve,s'il  yeutj  j'ferions  un  biau  mariage! 
Un  garçon  jardignier  ! 
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COLINETTE. 

Eh  !  blan , 
N'appellaif-vous  donc  cela  rian  ? 
De  plus  il  eft  T  filloc  du  Seigneur  du  village. 

LUbIN. 
Il  en  eft  bian  pus  gras  avec  ç'  bel  avantage  ! 
Si  c'  Garçon  étoic  riche ,  encor  palTe, 
COLINETTE. 

Mais. . . . 
LUBIN. 

Tian, 
Si  tu  m*en  parles  davantage , 
Hom  !  fçais-tu  bian  ç'  qu'il  en  arrivera? 
J'cntrerons  dans  le  grand  vartige; 
J'affommerons  Lucas ,  afin  qu'il  fe  corrige , 
Et  je  varions  après  s'il  te  regardera. 
COLINETTE. 
Je  n  li  parlerons  pus ,  mon  père. 
LUBIN. 

Ca  t'afflige  ? 
COLINETTE.' 
Nennin  ,  mon  père. 

LUBIN. 
Oh  !  )'  n'aurions  qu*à  voir  ça. 
Occupe-toi  du  jardinage  : 
Ces  plantes  languilfont  par  faute  d'aroufagc  ; 

Si  tu  ne  les  cultives  pas  , 
Tian ,  ça  t'  port'ra  guignon,  ma  fille ,  &c  c*eft  dom- 
mage : 
Prends-y  garde ,  ou  tôt  ou  tard  tu  verras  j 
Je  n  t'en  difonspas  davantage. 


D'A  MO  UR.  25 


SCENE     VIL 
COLINETTE,/««/^. 

V^  U'ENTEND-il  doncri'  me  fait  prefque  peur. 
Travaillons  ,  arrofons  pour  éviter  malheur. 
Jamais  l'iau  de  ç'  ruiiliau  ne  me  parut  Ci  claire  ; 

Ce  s'roit  un  mal  de  la  troubler  : 
Ma  coeffure  eft  bian  (impie  !  il  y  fauroit  mêler 

Queuqu'  petite  fleur  printaniere. 

Ah  l  qu'  ça  m'  fait  bian  !  ailes  m'embelliifont  : 
Je  fis  jeune  ,  ôc  ces  fleurs  ne  faifont  que  d'éclore  ; 

Si  j'en  croyons  ç'  que  nos  Bargers  difont. 
Deux  jeunelTes  qui  s'approchont  , 
Paroiiïbnt  pus  jeunes  encore. 


SCENE      VIII. 
L'AMOUR,  COLINETTE. 

L'  A  M  O  U  R ,  tenant  un  bouquet. 

Ai  ^P<^rt'  ) 
H  !  voici  Colinerte-,  il  faut  nous  amufer; 
Développons  fon  cœur   en  la  faifant  jafer  : 

Cette  pauvre  petite  ignore 
Ce  que  c'efl  que  1  Amour  j  mais  elle  en  fenc  rcffec. 
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(  ^  Colinette.  ) 

11  en  faudroic  aufîi  dans  le  corceri 
COLINETTE. 

Ah  !  ne  m'approchais  pas. 

L'AMOUR. 

Qui  vous  rend  Ç\  peur^ufe  ? 
Vous  devriez  être  plus  courageufe  ; 
Vous  fçavez  que  l'Amour  me  die  tout  en  fecret. 
COLINETTE. 
C'efi:  pour  ça,  v'ià  juftement  T  fait. 
J'avons  peur  de  l'Amour ,  &  j'  fçavons  fa  malice  ; 
Vous  et  amis ,  ainfî  j'  vous  croyons  dangereux. 
L'  A  M  O  U  R. 
Que  voilà  bien  un  di'cours  de  novice! 
COLINETTE. 
Vla-t-i'pasqu'i' me  tiant  des  difcours  outrageux! 
Oneft  c'  qu'on  peur ,  voyais-vous. 
'L'AMOUR. 

Quoi  î  ma  vue 
Vous  caufe  de  l'effroi  [vous  détournez  les  yeux  ! 
Souffrez. . . . 

COLINETTE. 
Laiffcz-moi-Ià- 
L'AMOUR. 

Vous  voila  route  émueî 
Je  venois  feulement  vous  offrir  un  bouquet. 
COLINETTE. 
Si  ç'  n'eft  pas  Lucas  qui  me  1'  donne , 
Sçachais  quej'  n'en  r'cevons  d'parfonne. 
L^  A  M  O  U  R. 
Que  ce  Lucas  doit  eue  fatisfaic  ! 
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COLINETTE. 

Mais  c'eft  un  bon  garçon. 

L'AMOUR. 

Et  qui  vous  incéreife  ? 
Qui  trouvez-vous  le  plus  beau  de  nous  deux  ? 

COLINETTE. 
Vos  traits  avont  pus  de  délicatelTè  ; 
Ceux  de  Lucas  pourtant  me  plailont  mieux. 

L'  A  M  O  U  R. 
(  n  feint  de  s'en  aller.  ) 
C'en  eft  aiTez  ;  je  dois  céder  à  fon  mérite. 

(  Il  revient,  ) 
Dans  le  fond ,  ce  bouquet  a  bien  de  la  fraîcheur. 

COLINETTE. 
C'eft  vrai. 

r  A  M  O  U  R, 
Je  veux  le  voir  auprès  de  votre  cœur  : 
Mal  à  propos  la  crainte  vous  agite  ; 
Lailfez-moi  l'attacher. 

COLINETTE. 

Eh  !  mais . .  mais. . .  mais  vraiment  ! 

L'  A  M  O  U  R. 

LaiiTez-moi  faire  ,  ma  petite. 

COLINETTE. 

Ah! 

UAMOUR. 
Vous  ai-je  fait  mal  ? 

COLINETTE. 

Oh  !  que  nanni. 
L' A  M  O  U  R. 

Comment  l 
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Qu'avez- vous  donc  ? 

COLINETTE. 

Rian  ,  rian  ;  c'eft  qu'il  palpitec 
L'AMOUR. 
Bon  !  bon  !  c*eft  une  idée. 

COLINETTE. 

Oh  !  non ,  non  ;  je  le  fens  : 
Mais  ça  me  fait  plaifir  ,  &:  je  vous  en  r'marcie. 
L'  A  xM  G  U  R. 
J'aime  à  trouver  des  cœurs  reconnoiflans. 
COLINETTE. 
Je  n'fçavons  ç'que  ça  fignifie  ; 
Mais  j'n'ons  pus  peur  de  vous ,  ôc  j'fentons  la  de- 
dans 
Queuqu'chofe  qui  parle  ,  &  qui  nous  çartifie 
Que  vousn'voulais  qu'mon  bian. 
L'AMOUR. 

Oui  :  vous  avez  raifon  ; 
Et  je  vous  ferai  favorable  , 
Aufïi-bien  qu'à  Lucas. 

COLINETTE. 

Ça  s'roit  bian  agriable. 
Mais  U  j  Monfieu  ,  parlais  tout  d'bon  ; 
Dit'  moi,  jVous  prie,  êt'-vous  bien  véritable? 
Dame ,  efcufais ,  jVous  demande  pardon  ; 
Mais  n'feriais-vous  pas  queuqu'fripon  ? 
Vous  riais. 

L'AMOUR. 
Ne  craignez  rien  ;  pour  vous  Je  fuis  fincere. 
Aimez-vous  bien  Lucas  ? 

COLINETTE. 
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COLINETTE. 

Oh  î  oui  : 
Mais  ce  n'ed;  point  d'amour. 

U  A  M  O  U  R. 

L'Amour efl  Ci  joli! 
COLINETTE. 
tn  vérité  ? 

L'A  MO  UR. 

Je  veux  vous  le  faire  connoître; 
Vous  éprouvez  fon  feu  fans  le  fçavoir, 

COLINETTE. 

Hclasî 
Tenez  ,  cela  pourroit  bian  être. 

L'  A  M  O  U  R. 

Parlez  j  que  fentez-vous  quand  vous  voyez  Lucas  ? 
COLINETTE. 
Dam  ,  je  s'rois  fort  embarralTée  , 
Tout  franc  ,  à  vous  expliquer  ça  : 
Quand  je  l'voyons ,  j'n'ons  pus  d'penfée  • 
C'eft  comme  un  voulvari ,  ma  tête  eft  boulvarice , 
Je  n'comprenons  rian  à  ç'mal-là  ^ 
D'un  tas  d'  foupirs  ma  poitreine  opprelTce 
N'peut  renfarmer  mon  cœur  -,  i'trote  ,  i'  va, 
r  viant  ;  un  moment  i'  s'arrête. 
Pour  galoper  après  pus  fort  : 
Si  c'étoit  queuque  effet  de  ç'te  maleigne  bcte. .  . . 
Car  en  bonn  foi  c'eft  pis  qu'un  fort  î 
J'm'fens  pâlir  ;  après  ça  l'rouge  m*monte  j 
J'ons  du  courage  ,  j'ons  d'ia  honte  ^ 

G 
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J 'le  r  gardons  en  m'  cachant;j'voudrions  approcher , 

JVoudrions  fuir,&:  je  n'pouvons  marcher; 
J'voudrions  li  parler ,  Se  je  n^pouvons  rian  dire  ; 
l'avons  envi'  d'pleurer  ,  8c  j'avons  envi'  d'rire  ; 
Je  nTçavons  fi  j 'devons  èrr'  bian  aile,  ou  m^fâcher  : 
Mon  efprit  eft  toujours  dans  l'doute  j 
Enfin  finale  j'n'y  vois  goure. 
L'  A  M  O  U  R. 
Moi  j'y  vois  clair  :  vous  avez  de  l'amour. 

C  O  L  I  N  E  T  T  E. 
AfTurément  ? 

L^  A  M  O  U  R. 
Oui  :  depuis  plus  d'un  jour, 

COLINETTE. 

Et  lui  r  Dit^-moi  de  queu  magniere 
Penfais-vous  qu'il  nous  aime  ? 

V  A  M  O  U  R. 

Eh  !  pourroit-il  fe  faire 
Que  pour  vos  fentimens  il  n'eût  pas  de  retour  .<* 
L'amour  &  l'amitié  raremenr  fe  répondent. 

On  voit  bien  peu  naître  un  accord  fi  doux  : 
Mais  leurs  couleurs  èc  leurs  traits  fe  confondent, 
Lorfquel'onipeint  tout  ce  qu'on  fenr  pour  vous. 

COLINETTE. 
r  m'aim'  donc  bian  r  J'en  voudrions  un  gage. 
L^  A  M  O  U  R. 
L^épreuve  en  eft  facile. 

COLINETTE. 

Et  dit'-nous  donc  comment  ? 
U  A  M  O  U  R. 
Il  vous  aime  fincerement , 
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S*il  VOUS  parle  de  mariage  ; 
Mais  il  éludera  ,  s  il  ne  veur  être  am:int 

Que  pour  le  (împle  amufement. 
COLINETTE. 
r  nMemand'ra  pas  mieux  que  jToyons  en  minage  : 
Mais  mon  père  y  voudra  bourcr  empècbemenr, 
L'  A  M  O  U  R. 
Je  me  fais  fort  de  fon  confentemenc. 

C  O  L  I  N  Fi  T  T  E. 
Le  v'ià  ,  faites  donc  notre  affaire. 


SCENE     IX. 

L'AMOUR  ,  LUBIN,  COLINETTE  i 
LUCAS. 

L  U  B  I  N  ,  ^  Lucas. 

AC  H  E  V  E  ton  ouvrage  ;  il  faut  qu'ces  lieux 
foient  prêts 
Dans  eune  heure  au  pus  tard. 

LUCAS. 

J'aHons  nous  mettre  après. 
LUBîN,  ^  C /-/z^::^. 
Achevé  itou  ç  qui  c  ed:,-  à  faire. 

COLINETTE. 
Oui ,  mon  père. 

L  U  13  f  M  ,  à  r  Amour, 

Ah  !  jVous  trouvnnç  \  nrooos  ; 

Cij      ' 
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Vous  avais  tanu  d'erprit,dit-oni,qii'c'efl  un  miracle. 

Chacun  vous  r'c;arde  ici  comme  un  oracle  , 
Et  j'vians  vous  confuUer  .-voici  Tfaitendeux  mots; 
C'eft  au  fuiec  d'Colinette. 

COLINETTE. 

Ah  !  ma  fine  , 
jTons  déjà  confulcé. 

L'AMOUR. 

Qu'elle  a  l'oreille  fine  ! 
C'eft  un  préfage  heureux. 

L  U  B  I  N  ,  à  Colinene. 

Va  travailler  pus  loin, 
J'voulons  li  parler  fans  témoin. 
[A  t  Amour.  ] 

Palfarjgué  ,  c'eft  eun' petit"*  fille 
Qui  m'baille  déjà  du  tinroin  ; 
A  peine  ail'  fort  de  la  coquille , 
Et  déjà  ,  pargué  ,  ça  babille 
Tout  comme  eun'  grand'  parfonne  ;  aile  veut  tout 

fçavoir  , 
Qui  l'a  pondu  ,  qui  l'a  couvé.   Ca  veut  tout  voir  , 
Tout  entendre  ;  morgue,  du  matin  jufqu'au  foir  , 
Air  nous  fait  des  queftions  où  je  n'pouvons  ré- 
pondre. 
Eh  1  mon  per' ,  d'où  viant  ci  f  Eh  !  mon  per' ,  d'où 
viant  ça  f 
J'n'en tendons  pus  que  ç'j argon-là  ; 
Jarni ,  ça  commence  à  m'  confondre. 
L'AMOUR. 
Elle  cherche  à  s'iaftruire ,  &  c'eft  bon  fignc. 
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L  U  B  I  N. 

Oh  !  non. 
AlV  a  donc  bian  du  goût  pour  la  fcience  ^ 
Tout  ça  n'm'annonce  rian  de  bon, 
COLIN  ETTB, .àLuca^, 
J'acoute. 

L\J  hïN  fe  tourne  _y  Colinette  paffe  derrière  fort  doSj- 
&/è  remet  vite  àf a  place  fans  en  être  vue» 
Hem  ! 

L'AMOUR. 
Plaie  ih 

L  U  B  I  N. 
Rian  ;  c'efl  qu'j'avons  dia  défiance^ 
Avec  eune  fillette  ,  ici ,  darnieremenc 
J'caufions  ,  nous  croyant  feul. 

L'AMOUR, 

Eh  bienf 
LU  BIN. 

Apparemment 
Coiinerre  s-'étoit  cachée  ;  alîe  m'attrappe  , 
Aile  fait  eun  éclat  de  rire,  Se  preftement 

Comm'  eun  éclair  aile  s^^chappe. 
Qu'eft-ç'que  ça  fignifie  r  Allons  ,  inftruilais-nous^ 

L  A  M  O  U  R. 

Qu'un  jourelle  fçaura  fe  cacher  mieux  que  vous- 

COLINETTE. 
Oh  î  j'vous  réponds  biand'ça. 
LU  BIN. 
N'v'là-t-y  pas  pas  qu'aile  écoute  f 
COLINETTE. 
Je  n  vous  acoucons  point;  j'repondons  à  Luca» 

C  iij 
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Qui  m'dit  d'bian  travailler 

LUCAS. 

Sans  doute  ; 
r  n  faut  pas  s^amufer. 

L  U  R  I  N. 

Parions  un  peu  pus  bas  : 
Seroit-elle  amoureufe  ? 

L'A  MOU  R. 

Elle  eft  affez  gentille. 
LUBIN. 

Ch!biaucoup:je  n'pouvons  la  renier  pour  ma  fille  : 
Queuqu'ça  conclut  ? 

U  A  M  O  U  R. 

File  fçait  tout  charmer  j 
Dès  qu'on  eft  en  âge  de  plaire. 
On  eft  en  âge  d'aimer. 
Colinette  eft  vive  ,  elle  eft  tendre  ; 
Un  cœur  que  Ion  contraint  eft  fouvent  excité. 
COLINETTE. 
Ah  !  vous  avais  bian  d'ia  bonté 
D'parler  pour  nou^. 

LUBIN. 
Air  vianr  de  tout  entendre  , 
La  petit'  Mafque  !  allons  d'eun  aut'  côté. 
[A  Lucas  &  Colinette  qui  Je  font  des  mines. '\ 
M'eft  avis  que  tous  deux  vou  vous  faites  des  meines? 

COLINETTE. 
Mon  père  ,  point  du  tout. 

LUCAS. 

Oh  !  je  n' referions  point. 
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L  U  B  l  N  ,  à  Lucas. 
Acoute  ,  î'n'aimons  pas  les  parfonnes  f\  feines  • 
Prends-y  garde  ,  Lucas  ,  fois  exact  en  ce  point  j 
Avec  les  yeux  [Voyons  qae  tu  badcin^s  ; 
Mais  moi  j'plaifante  avec  mon  poing. 

C  O  L  I  N  E  T  T  E. 
Tout  fin  dret  devant  vous  ''allons  marcher  ^  mon 
perc. 

L  U  B  I  N. 

Non  ,  non  -,  j'vous  défendons  de  v'nir  ; 
Vous  voaderias  vrament  jafer  ,  &  ne  rian  faire  : 
Reprenais  vot*  ouvrage  ,  il  od  tems  de  T  finir  : 
Venais  ici  ;  vous  là  :  mais  chantais  Tun  Se  l'autre  ; 
Ce  fera  feigne  alors  que  vous  nVous  dirais  rian  , 
Et  qti^  vous  travaillerais. 

COLINETTE. 

Je  ne  chantorts  pas  bian  , 
Et  Je  pardons  la  voix  ,  quand  j'entendons  la  vôtre. 
L  U  B  I  N. 

Oh  !  ne  barguignons  point ,  ou  finon  je  varrons  > 
Je  ferons  à  portée,  &  je  vous  entendrons  : 
Un  feul  inffcant  fi  Ton  s'arrête  , 
Je  r'vians  avec  un  bon  bâton  : 
Lucas  ,  je  te  parlons  d'eune  magniere  honnête  : 
Mais  on  n'eft  pas  toujours  auflî  doux  qu'un  mouton. 
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SCENE     X. 
COLINETTE  ,  LUCAS, 

C  LUCAS. 

Omment  ferons-nous  ,  Colinette  > 
\  COLINETTE. 

J^nous  regardions. 

LUCAS 

Ça  n'fait  pas  d'bruir. 
CO  LI  NETTE, 
r  m'vianî  eun  expédient  ;  l'occafion  inftruic. 

LUCAS. 
J*gagerions  qu'il  eft  bon  à  ta  meine  finette. 

C  O  L  1  N  E  T  T  t. 
Je  chanterons  tout  haut  ,&  jparlerons  tout  bas. 

LUCAS. 
C'eft  bian  trouvé. 

L  U  B I  N  ,  dans  la  coulijfje. 
Pourquoi  ne  chantais-vous  donc  pas  ? 
COLlxNETTE. 
Nous  charchons  des  chanfons  ,  mon  père. 

L  U  B  l  N  ,  dans  la  coidijfe. 
Allais  toujours ,  point  tant  d'miftere. 

LUCAS. 


1^ 


fS  E  m'enccn-  dais*   vous     pas ,       Ma  pe»ti- 


U  A  M  ou  R. 


rr^r^: 


4» 


ii=ii^_i^^ 


te    Breu-   nec-te  ?     Si    ma    bouche  cfl    mu- 

c 


jp^g^plÊë^p 


et:e,Me3   yeux      ne    le    font    pas  :      Ne 


i^H; 


>nj— 


:eÎ= 


m'enren-  dais-    vous      pas  ? 

COLINETTE. 


Le   laa-      gage    des  yeux         EU  d*un  char- 


iiiiliïi^-^ 


^ 


EÎEÉîS 


mann    u-  fa-  ge  ;  A    deux  cœurs    bian     é* 


iiiiSiigili^i 


pris    il        offre  mils  ap-     pas  ;  Mais       à 


Ê: 


-4— l-J,_y.. 


quoi  fart  ç'ian- ga-  gQi   {On parle.) 
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LUCAS. 

Il  eu  parti. 

COLINETTE. 

Non  5  le  v'ià  qui  nous  regarde. 

LUCAS. 

Oh  î  ventreguenne  ! 

C  O  L I  N  E  T  T.E. 


g; 


^iiiilpîilîi 


-5 


Prenons  gar-    de   fi     l'on  n'nous  entend    pas. 
LUCAS. 


JL'Amoureufe  ar-  deur  ,  Largen:    &  l'honneur , 


Sont  les  trois      mo-  bi-les     du         monde , 


liîi^-îiiëî^î^^  " 


Et    fur    eux  tout  notre  cf-  poir  fe    fon-  de. 


<>      ♦Zn 


fe: 


^—i> 


_j[ 


L'avare,  en     ferrant  fon  ar-  genr,  Dit. 


D'  A  M  0  U  B. 

[A  dem'-vcix  en  rai  au  J\ 

Ah  !  Colinette  ,  que  t'es  jolie  ! 
T'es  mon  tréfor  ,  t'es  ma  folie. 

[  //  chantai 
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L'ajTibi-    tieux     en    dé-fi-        ran-.... 
[  //  parle  à  demi-  voix.'] 
A\\  !  Colinerre  ,  queu  bonheur , 
Si  l^on  trouvoit  place  en  ton  cœur  ! 

[Il  chante. 1 

liiiiîïiiiÊiÊiii 


Et  l'AmoLi-rcux  en    fou-pi-      rant.... 
[  Ilpa'le  a  demi-vcix.] 
CoUnerre  ,  li  tu  m'aimais  bian  , 
Tians  ,  je  n'vcurois  jamais  d'autr'  bian. 
L  U  B  I  N  toiiffe  dans  la  coulijje. 
Hem ,  hem. 

LUCAS  chante. 


liliiiiiiiiiïiip 

Tu-re  >    lu-re  ,       lurc     6c  fon  ,  Hon  ,  flon  , 

>  IPJsîiiiiiililiiï 


Chacun    a     fon      ton  6c    fon    al-    lu.    re. 


H 
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COLINETTE  chante. 


^gggÉ^_^^4l 


JL'Aut'jour  Ca-     tin      ap-     parce-  vant  Guil- 
Fu-  rent  s'ca-    cher   dar-riere  un  gros  tas 


H-?-— 1 [ + 1 — *- 


-ir:£ 


laume  ;     L'aut'jo'jr      Guillaume       ap-    parce- 
d'chaume  ;  Et    pis       roue     bas      GuiUaum*   dit 


iÎEÎEtEE 


f 


izziîhj:. 


Jen 


vant   Ca-      tin, 
à       Ca-      tin. 

[Elle parle  à  demi-voix.] 
Tians  ,  Lucas ,  on  a  biau  m'défendre 
De  m'crouver  feulette  avec  toi  ; 
'pouvons  obéir,  de  je  n'fçavons  pourquoi 
J'avons  tant  d'plaifir  à  t'entendre 
ï  il  lie  chante.' 


--^ 


^ 


'IS 


tout  d'un  coup  Guillau-     me     D'un 


dIus  près    veut     parler    à  Ca-  tî 


peu  plus  près   veut     parler    à  Ca-  tîn  :  La  Bel- 


le   fit  d'fon  cô-    té]  La  moitié      du    che-  min. 
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LUCAS  chante. 
Même  air  j  Jecond  Couplet  dcrimê, 
Avanc'  ta  main. 

COLINETTE. 
•  •  Avance  aulTi  la  tienne. 

•         LUCAS. 

Morgue  la  v'ià. 

COLINETTE. 

Tians ,  v'ià  la  mienne  itou. 
LUCAS. 
Tians ,  j  Vourois  bian ,  fi  tu  voulois ,  ma  chère. 

COLINETTE. 
Que  vourois-tu  ? 

LUCAS. 
J'vouderions  la  baifer. 

[Il  parle  à  demi-voix,'] 
Mais  ça  t'fâcb'ra  ,  peut-être. 
COLINETTE  parle  aujji  a  demi-voix* 

Oh  !  non  ; 
Bais'-là  ,  Ç\  tu  veux  ,  mon  garçon. 

LUCAS  baifant  la  main  de  CoUnette  ^ 
dit  a  demi-voix* 
Ah  !  la  jolie  petit'  menon  ! 
Par  la  morguenne  ,  qu'  v'ii  qu'eft  bon! 
[7/  chante.'] 
Pis  tout  d'un  coup  Guillaume 
S^avance  encor  pour  li  baifer  la  mam. 

COLINETTE.  ^ 
La  Belle  fit  dTon  côté  la  moitié  du  chemin. 

© 
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[Elle  donne  encore  fa  main  a  Luras  en  difantj 
pendant  qu'il  la  lui  haife  :  3 
Eft  ce  bian  mon  per'  ? 

L  U  B  I  N. 
Fort  bian  :  chantais  toujours  comm'  ça. 
COLlNETTE,ci  Lucas, 

Tu  vois  bian  qu'il  efl  tou'ours  là-:~ 
N 'badinons  pas  ,  il  nous  obfarve. 

L  LT  B  î  N. 

Continuais  donc. 
LUCAS,  haïjant  encore  la  main  de  Colinette, 

Oui  ,  nous  y  v^là. 
COLINETTE. 
Finis  5  fâut  qu'j 'ayons  dia  réfarve. 

iîHimiiiiillîi 

A.H  !  que  1*3-    ir.our  paioîr  charmant ,  Quand  on 

fifiMiiliMiJi 


^, 


s*aiiT.c  bien  rendre-   mène  !  Tour  devient  un    a- 
mufc-  menu;  Pour    un       A-    mant  Un    jour 

inriiiiiliiiiiii 


n*efl  qu'un  mo«  mène.     Cent  Ôc    cent   fois  on  fe 
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liiliMiiiliiîii 


dit  qu'on  s'a-    dore  ;  Nous  en  dou-  tons  pour  qu'on 


le  dife    encore  ;  C'eil  un  ra-vifTement ,  Lorf-qu'a- 


-mn^^m^^m 


vec   fenti- ment  Les  re- gards  prononcent    le  fer- 


ÊE±- 


ment.  L'clo-      quence  Du  fi«     lence,  Un  fou- 


wmm^MM 


?= 
fe-^-4- 


rire  Veut  tout      dire;  L'Amour  ,  en    bé-gay. 


gigmgJ^gÊiiiiii 


ant  deux    mots ,   Sçait    te-      nlr     les      pi 


us 


jo-lis    pro-      pos.    Ah!  qucl'araour  >  &''"- 
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LUCAS. 

Même  air. 
N'envions  point  le  fort  des  Grands  ; 
Leurs  plaidrs  nous  font  indifFérens  : 
On  peur  aimer  dans  tous  les  rangs  ; 
L'Amour  fuffic  au  bonheur  des  Amans. 

En  blanc  corcet ,  en  petite  cornette  , 
En  jupon  court  ,  j'aime  à  voir  mabrunette  ; 
LTn  tas  d'auftemens , 
Et  de  vains  ornemens 
Cacheroit  Tes  gentils  agrémens. 
COLINETTE   ET  LUCAS. 
N'envions  point ,  &c, 
LUCAS. 
La  fortune 
Importune  : 
Les  Ducheiïes , 
Les  Princelies , 
Pour  jouer  avec  les  Amours  , 
Se  débarralTent  de  leurs  atours. 
COLINETTE   ET    LUCAS. 
N'envions  point  les  fort  des  Grands; 
Leurs  plailirs  nous  font  indifférens  : 
On  peut  aimer  dans  tous  les  rangs  ; 
L'Amour  fuffit  au  bonheur  des  Amans. 

LUCAS. 

J'pouvons  parler    avons  l'efprit  tranquille. 
\'"'là  ton  per'  tout  là-bas  au  bout  de  ç'c'efpalier 
Avec  r  jeune  homme. 

COLINETTE. 


DAM  0  UR.  4. 

C  O  L  1  N  £  T  T  E. 

Oh  !  oh  !  ç'jeune  homme  e(t  bian  habile  ' 
Par  ma  h  ,  j'crois  qu'il  eft  forcier  : 
Sçâis-tu  qu'il  a  dViné  que  j'c'aime? 

LUCAS. 
Tu  m'aimes ,  Colinette  !  quoi  ' 
.        COLINETTE. 
£h.  ou,,  vraiment  ;  je  n'm^en  doutoispas ,  moi 
i  dit  qu  ru  m'aim^  itou  tout  d  même , 
i  du  que  j'nous  aimons  d'amour 
LUCAS. 

Jarnigué  j'en  fommes  bian  aife  '       ^    ^^^^  * 
COLINETTE. 
i  «lit  quTAmour  eft  bian  joli. 
LUCAS. 

Oui  ài\ 
COLINETl^E 
Ecqu'ime  l'f  ra  connoître. 

LUCAS. 

^     ,  .  Oh  .'  ne  vous  en  dcplaife  , 

Ce  s  ra  moi.  ^         ' 

COLINETTE. 

7  ci  .'  tu  l'connois  donc  ? 
LUCAS. 

Si  je  l'connois  !  drès  qu'j'ons  vu  Colinettef  ' 
J  avons  connu  l'Amour. 

COLINETTE. 

/-  M    ^  ^   ^^^  ^onc  d  la  franquette. 

Comme  il  eft  fait. 

LUCAS, 

Tians ,  il  eft  dans  mes  y^ux 

D 
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COLINETTE. 

Ocielî 

LUCAS. 
Et  dins  mon  ccrar. 

COLINETTE. 

Avec  ca  t'es  joyeux  ? 
LUCAS.      ' 
Oui,quani-^.  j'te  vois,autrement  ça  m'faitrage. 
COLINETTE. 
J'fcavonsun  r'mede  a  ça. 

LUCAS. 

Quel  eft-il  > 
COLINETTE. 

Ceft  Imariage. 
LUCAS,  à  fan. 
On  m*  lavoit  dit  :  aye  !  aile  a  lâché  Tmot 
Que  j'craignons  tant. 

COLINETTE. 
Qu'as  tu  donc  ? 
LU  CAS. 

Ça  m^'affomme. 

Parler  dmarias^e  avec  un  honnête  homme  ; 
[A  part.] 

Je  mTouviansbian  d'Ia  Vcon  ,  morgue  je  nTis  pas 
fot. 

COLINETTE. 
Mais  qu'astu  donc  ?  J  n'y  pouvons  rian  con- 

noître. 

LUCAS. 

Vous  n'm'aimais  pas. 

COLINETTE. 
Si  fait. 
LUCAS. 

Nanni. 
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COLINETTE. 

Moi  j'te  dis  quTi  : 
Je  l'dois  fçavoir  miôux  qu\oi ,  peut-être, 
LUCAS. 
T'nais,  quand  on  aim'  queuqu'iin  ,  on  n'agit  pas 
aind  , 
Mademoifelle  ;  ou  c  eft  qu'on  a  l' cœur  traître, 
COLINETTE. 
Tu  n'me  crois  donc  pas  ? 

LUCAS. 
Non. 
COLINETTE. 

Ah  !  le  vilain  ingrat  ! 
Il  arTufé  l'mariage  ;  i'  n  fait  d'moi  nul  état. 
Eh  bian  !  oui  ,  je  n'  t'aim'  pas. 
LUCAS. 
Oh  !  v'ià  c'en  qu'  c'eft  qu'  les  femmes  ! 
Paîfanguene  avec  ieux  doux  yeux, 
Ali'  fçavont  allumer  des  flammes  , 
Et  c'eft  pour  s'en  ç^aulfer  :  hom ,  je  fis  furieux  , 
Je  reprends  ma  bïogne  ,  &  je  n'  veux  pus  rian 
dire. 

COLINETTE,  i  part. 
Eh  bian  !  la,  nVlà-t'y  pas  qu'à  prcfent  je  foupire  ? 
Et  j'  fis  fâchée  itou  d'  le  voir  fâché  : 
A  11  mon  cœur  s'eft  attaché  , 
Je  n'ic  fens  qu'trop.  Ah  !  qiLCu  martyre  ! 
[Haut.]  Lucas. 

LUCAS,  à  part. 
Bon!  alP  reviant;  tenons not'fiar. 
COLINETTE. 

Luca«, 
Lucas. 

Dij 
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LUCAS,  à  part. 
Morgue  !  n'répondons  pas. 
[Lubin  paroît  dans  le  fond  du  Théâtre  ^ 
&  les  écouce.] 
COLINETTE. 
Peur  que  mon  père  n'nous  furprenne  , 
Chante  donc. 

LUCAS. 
Non  j  j'n  ons  pus  envi'  d'chanter. 
COLINETTE. 
Ehbian  !  il  faut  qu  j'en  prenn'  la  peine* 

Air  :  Vautre  jour  le  gros  Colas,    < 

Qu'j*aurons  d'plaifir  à  fauter 
A  la  fére  du  Vilbge  1 
[  EUe  parle,] 
Quoi  l  tu  ne  veux  pas  répéter  ? 
Comment ,  tu  boudes  ? 
LUCAS. 

Oui  \  j'enrage. 
COLINETTE. 
Va ,  Lucas ,  c'eft  que  j'badinions. 
LUCAS  ,  fans  regarder  Colmate, 
Tu  me  trompes. 

COLINETTE. 
Non. 
LUCAS,  fans  la  regarder. 


Si 


COLINETTE. 

Mais  du  moins  l'on  regarde. 
L  IT  C  A  S. 
Pnous  en  baillerons  bian  de  garde  y 
J  te  croirions  ,  ù  j'te  rgardioiis. 
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COLINETTE. 

R''aime  ta  Colinette  \  allons  ,  Lucas. 

L  U  C^A  S  ,  fans  la  regarder, 

Friponneî 
COLINETTE. 
Eh  !  bian  l  je  nou5  en  allons  donc. 
LUCAS,  à  part.     ' 
S'en  iroit-elle  ?  Au  Fond  aile  n'eft  pas  trop  bonne, 
COLINETTE  fait  femhlant  de  s  en  aller  ^ 
pajjè  de  l  autre  côté  j  &  fe  trouve  vis-à- 
vis  Lucas. 
Le  nigaud  qui  croyoit  que  j'm'en  allions  tout  d'bon! 

LUCAS. 
Ta  m'attrapes  toujours  j  mais  va,  tians,  j'te  l'par- 
donne  ; 
Pour  fair'  la  paix  ,  baill'-nous  un  p'tit  baifer. 


SCENE     XII. 
COLINETTE  ,  LUBIN  ,  LUCAS. 

(LziBiN  qui  s'eft  approché  doucement  j  avance 
la  tête  ail  moment  quils  vont  sembraf" 
fer  y  de  façon  que  Lucas  rencontre  fa  joue 
au  lieu  de  celle  de  Colinette,) 


M 


COLINETTE. 

Iféricorde  î 

LUCAS. 
Où  fuir  > 
L  U  B  I  N  ,  à  Lucas. 

Je  penfe 
Dii| 
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Que  ca  c'a  paru  bon.  " 

COLÏ  NETTE. 

Pourquoi  vous  avifer 
D  nous  acouter ,  aufii  ? 

L  U  B  I N. 

J 'on s  vu  la  manigance. 
LUCAS  chante. 
Mi  ,  mi  ,  fa  ,  re  ,  roi  , 
Chantais ,  mon  ami. 
L  U  B  I  N. 
Ch  !  c'eft  aiïez  chanter  ,  i'  faut  maintenant  qu'tu 
danfe. 

Oh  î  n'efpere  pas  échapper. 
LUCAS. 
Oh  !  qu^nanni. 

COLI  NETTE,  voulant  fuir. 
Stapendanc  j  n'avons  rien  d'mieux  à  faire. 
LU  B  I  N  j  courant  après  Cclinettc, 
Tu  prétends  fuir  i^ou  ? 

COLINETTE. 
J  Vous  craignons  ,  mon  cher  père. 
LUCAS,  voulant  fuir. 
Sans  doute. 

LUBIN. 
Doucement ,  je  fç.iurons  r'attraper. 

COLINETTE. 
Quand  vous  vous  boutais  en  colère  , 
Tenais ,  vous  n'êtes  pas  fi  biau  que  d'ordinaire. 

LUBIN. 

Enfin  -Vous  t'nons  tous  deux  ^  contais-nous  vos 

raifons. 

Monfieu  Lucas  ,  c^eft  donc  la  l'iardinage 

Dont  vous  bai'lais  de  fi  bonnes  leçons  ? 

Eh  !  mais  ;  aile  promet  peur  fon  appientircge. 
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COLl  NETTE. 
Eft-ç*quTgni  avoit  du  mal  à  ce  que  je  faiiîons  ? 
L  U  B  l  N. 
La  bonne  pièce  avec  Ton  doux  langage  f 
Ah  î  fi  gni  avoic  du  mal  ? 

COL  I  NETTE. 

Dam',  ça  s'roir  bien  dommage; 
Car  c'eft  bianamufant. 

LUCAS. 

Mon  bourgeois. 
L  U  B  1  N. 

Sans  façon , 
Qu'on  décale  d'ici. 

LUCAS. 
Mon  maître. 
LUBIN. 

Ais-en  eun  autre. 
COLINETTE. 
Ah  !  mon  père  ,  Lucas  eft  un  fi  bon  garçon  ! 

L  U  3  l  N. 
Oui ,  c'eft:  le  tian  â  toi  ;  mais  ce  n'eil  pas  le  nôrre. 


SCENE     XII  LdT^  dernière, 

L'AMOU  R, LUBIN,  LUCAS, 
COLINETTE. 


Q 


L'  A  M  DUR. 

J'av£z-vous   donc  .<*  D'où  vien:  tout 
ce  fracas  ? 

LUBIN. 
AL'  le  gobar^re  de  fon  père  ; 

D  IV 
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Jl'avons  furprife  encor  jafant  avec  Lucas. 
LUCAS. 
Via  bian  d'quoi  fe  mettre  en  colère  ! 
LUBIN. 
Que  l'on  décampe. 

LUCAS. 
Eh  !  bian  1  j'en  ons  peu  d'embarras  j 
Ici  je  n'fîs  rVenu  que  pour  voir  Colinecte  ; 
Car  morgue  ,  ma  forteune  eft  faite. 
LUBIN. 
Comment  ? 

LUCAS. 

Sur  vous  j'aurons  le  pas. 
Mon  parrein  ,  {'Seigneur  du  village  , 
Me  fait  fon  maître  Jardignier  • 
Tantôt  en  vous  quittant  j'ons  trouvé  ç't  avantage. 
L'AM  OUR,  ^  Luhm/ 
Lucas  n'elt  plus  a  dédaigner  : 
Donnez-lui  Colinette. 

LUBIN. 

Oui-dà  ,  ça  s'pourroit  faire. 
COLINETTe/^  LuHn. 
Vous  voyais  qu'à  préfent  il  eft  bian  établi. 

LUBIN. 
Dans  l'fond ,  Lucas  ,  j'goutons  afîcz  ton  caraârere*, 
Tu  fçais  vivre  ,  d'ailleurs  t'es  un  garçon  poli  , 
Et  Cl  tu  m'as  dit  vrai ,  j'veux  bian  t'bailler  ma  fille. 

COLINETTE. 
Mon  père ,  grand  marci. 

L  U  C  A  S  ,  df  part. 
(  A  r Amour)  Jarni  qu'aile  eft  gentille  ! 

Je  m'fens  bian  tente. 

L*  A  M  O  U  R  ,  bas  à  Lucas. 

Songe  à  ce  que  tu  feras. 
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LUCAS. 
{Bas  h  V Amour.)  [Haut.) 

Oui.  Je  nTomm'  pas  encorprefTé  d'être  en  famille. 
LUBIN. 
Tu  n'en  veux  point  ? 

LUCAS. 

Non  moreué  ,  j'n'en  veux  pas." 
COLINE  TTE. 
Ah  !  j'n'y  tians  pus  ,  ca  m'défefpere. 

LUBIN. 
Comment  î  morgue  ,  quand  j'te  préfère.  .  ^ 
L'  A  M  O  U  R  ,  ^  Lubin. 
Si  vous  voulez  qu'elle  ait  un  époux  de  ma  main  , 
J'en  connois  un  plus  riche. 

LUBIN. 

r  i'épous'ra  drès  d'main^ 
L*  A  M  O  U  R  ,  ^  Colinette. 
Enferez-vous  bien  aife  ? 

COLINETTE,^;z  pleurant. 
Oh  !  oui. 
LUBIN. 

Ç'pendanc  tu  pleure. 
COLINETTE,  en  pleurant. 
C"'eft  d'plaifir  ;  mais  n'faudra  pas  que  j'demeur* 
Avec  Lucas  ,  ^hï, 

LUBIN.. 

Pourquoi  ? 
COLINETTE. 
T'nais  ,   c'eft  que  j'i'aimerions   toujours  miugrc 

moi-même  ; 
J'veux  m'en  aller  bian  loin  ,  bian  loin. 
LUCAS. 

Ch  î  jarnigoi  ! 
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[A  Colineue.] 
NToutTrons  pas  ça.  Vous  fçavais  que  j'vous 
aime. 
COLINETTE,  en  fanglottant. 
A  tes  ...  à  tes  difcours  javois  ajoiué  foi. 
Je  n'oublierons  j.imais  ra  ...  ta ...  par  ...  parficiie  ; 
Ça  fait  l'malheur  de  ...  de  ...  d'ma  vie. 
LUCAS. 
Ouf.'  J2  n'parmerrrons  pas  qu'on  falTe  ç'mariag'-Ià  : 
JTronseun'fotiie,onrdit  ;  mais  ça  n'importe  : 

Qu'il  en  arrive  ç'qui  pourra  , 
Sur  les  dangers  mon  amiquié  Pemporre. 
Sans  Colinetre  enfin  je  nVivrois  pas  content  : 

L'm.ariage  n^a  pus  rian  que  j'craigne  \ 
J'épous'ronsColineite,Sc  morgue  jl'aim'rons  tant, 
Qu^il  fauroit  qu'ail'  fût  bien  maleigne , 
Et  qu'air  fut  d'un  penchant 
Bian  traître  ,  bian  méchant , 
Pour  me  jouer  queuqu'  tour  indeigne. 
UAmourellun  fecret  qui  rend  toujours  chéri  ; 
Et  c'eft  toujours  la  faute  du  mari , 
Lorfque  fa  femme  le  dédaigne  ; 
Tant  qu'j'aim'rons  bian  ,  ce  s'ra  not'  régne. 
L'  A  M  O  U  R  ,  à  Luca?. 
Quelque  jour  tu  feras  fâché. 
LUCAS. 
Je  nVous  entend  )ns  pus  ,  morguene  j'  fis  lâché  : 
Sij'avons  Cobnerte  ,&  qu'un  galant  l'approche  , 
Tatiguene  ...  je  n'  dirons  mot  ; 
A  not'  moitié  je  n'frons  aucun  reproche, 
A  not'  rival  je  nbaiU'rons  point  taloche i 
Mais  j\a'agirons  pas  comme  un  fot  ; 
D'amour  &  d'amiquié  je  r'doublerons  la  ào(Q  \ 
Qu'un  nouviau  c jurtifau  s'préiente  après ,  s'il  o^o. , 
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Colinett'  varra,  jarnigoi  , 
Si  queuqu'un  peut  l'aimer  mieux  qii'moi. 

L  U  B  1  N. 
Je  n*comprends  rian  à  ça, 

L' A  M  O  U  R. 

(^  Lucas.)  De  tour  je  fuis  la  caufe. 

C'ed:  où  je  t'attendois  :  va  ,  Lucas ,  ne  crains  rien  : 
Colinerte  efl  fenfible  ,  ôc  Ton  ame  efl:  fans  feinte  ^ 
Avec  (implicite  fa  tendrefle  s'efi:  peinte  ; 

Je  lui  devois  un  cœur  digne  du  fien  : 
J'ai  voulu  t'effrayer  ,  pour  éprouver  le  tien. 
A  préfent  il  eft  tems  de  me  faire  connaître  ; 

Je  fuis  l'Amour  fous  cet  habit  champêtre  : 
Faites  votre  bonheur ,  de  vous  ferez  le  mien. 

LUBIN. 

Ch!  pour  ftilà  c'eil  not'  maître. 
COLINETT  E. 
Mon  cherper'jc'eftdoncla  ç'te  bci' qui  mord? 

LUBIN. 
Sans  doute. 

COLINETT  E. 

Aile  paroît  fous  eune  aimable  forme. 
Mon  p'tit  Lucas ,  cveillons-la  fi  fore 
Que  jamais  aile  ne  s'endorme. 
LUBIN. 
JVoyons  vot'  joie  avec  ravifTement  : 
J'allons  charcher  les  filles  du  village. 
Et  les  garçons  itou  ,  pour  célébrer  gaimenc 
L'heureux  jour  de  vot*  niiriage. 

LUCAS. 
Ne  perdais  donc  pas  un  moment. 
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L'AMOUR. 

Du  bonheur  le  plus  pur  devenez  les  modèles  ; 
Fixez-moi  près  de  vous  pour  filer  vos  momens  : 

C'ell:  bien  fouvent  la  faute  des  amans  , 
Si  je  me  reiïbuviens  que  je  porte  des  ailes. 

DIVERTISSE  xM  EN  T. 

[Les  habhans  du  village  &  des  hameaux  voifins 
viennent  rendre  hommage  à  t  Amour  Lucas  & 
Colinette  paroi jjent  en  habit  de  noces  ;  t  Amour 
les  unit.  ] 


VAUDEVILLE. 


iiisiniiiii^ii 


C-iHantons  tous     le  plai-  fir  d'ai-    mer  :  Ah  \ 


quel  plaifir        d'ai-  mer  î  Fil-Ie    qui    craint  de 
s'cnflim-  mer ,  Eil  bien  de       fon     villa-     g:e 


iX: 


gi^silii^i 


Sans      le    plai-  fir    d'ai-  mer  ,    Il  n'ellpoinc 

de     bel      a-      ge. 


D'  A  M  0  V  R.  il 

On  volt  Gothon  fe  gendarmer  : 

Ah  l  quel  plaiiir  d'aimer  l 
Un  Berger  va  bientôt  calmer 

Une  humeur  fi  fauvage. 

Sans  le  plaifir  ,  ôcc. 

Pourquoi ,  dit-il ,  vous  allarmer  ! 

Ah  !  quel  plaifir  d'aimer  ! 
L'Amour  a  fçu  tout  animer  , 

Et  tout  lui  rend  hommage. 

Sans  le  plaifir  ,  &c. 

Le  Bailli  veut  tout  réprimer  : 

Ah  !  quel  plaifir  d'aimer  ! 
Quand  il  va  chez  lui  s'enfermer  , 

Il  change  de  langage. 

Sans  le  plaifir ,  &c. 

Le  Majrifter  qui  veut  blâmer 

Le  doux  plaifir  d'aimer  , 
Et  d'autres  qu'on  n'ofe  n'ommer, 

Vont  chanter  à  l'ombrage  ; 

Sans  le  plaifir  ,  &c. 

Gothon  fe  lalfie  dcfarmer  : 

Ah  !  quel  plaifir  d'aimer  ! 
Et  fent  le  defir  s'allumor  ; 

Son  Bercrer  l'encourage. 

Sans  le  plaifir  ,  &c. 

Leurs  yeux  ne  font  plus  qu'exptimer  ; 

Ah  î  quel  plaifir  d'aimer  ! 
Ils  chantent  jufqu'à  s'enrhumer. 

Chaque  foir ,  au  boccage  ; 

Sans  le  plaifir  ,  ôcc. 
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AUTRE. 
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EÈE^km 


E:3 


1  Ar  Uxi  Di-      manche  ,  Mar-  got  ,  drès 


Ê: 


iiUliiiSiiiii 


fi.; 


le    ira-     tin  ,     En  cotte      blan-  che,  S 


l'prunier  d'not'  voi-  fin  ,       Y    croquoic    la 


ii§Sii^ÉÊli-ïli 


preune  ;    Le    voi   fin    paf-     fa  :    Oh  i  la 


belle       Breunc  1    Oh  1    ç-e  faites-    vous 

W  f^^ — :~ — ]' — ['"^-t-zzt— iziL-  f — f-fTi 


là  ?        Se  couons  l'arbre  ,  Secouons    la 


:Ë^zz^.E|=EÎ^^Efe 


branche ,  Eh  1  oh  I  Ppied  ,  hauc ,  Ma  p'tit'  m*â- 


D'  A  M  0  U  R. 


^5 


il" 


E!S=ërs=i=î 


•+-+ 


iz$z:::~ 


mi' ,   Ma  p'tit'  co;'  bla' ,  A  p'nt'  Mar- 


iH^iiiii^l^ 


î'rit  , 


Ma  p'tic'  Mar-  goc  ,  Le  fruic  tom-  b'ra. 
Lentement, 


-a 
Ah 


ifeïiliîii 


:3S=1 


1  Ne  j'ccz 

1 


M, 


pas    IViarg'rute       a 

AK  !  la  friponne  ! 

Ah  !  vous  nous  volais  donc  ! 

Mais  j'te  pardonne. 

Et  de  tout  j'te  fais  don  ; 

Pour  tout  je  n'te  d^'mande 

Qu'un  baifer  mignon , 

Et  la  p'tit''  friande 

Ne  répondit  pas  non. 

Secouons  l'arbre  ^  dcc. 

VU  la  fillette 
Qui  tombe  dans  fes  bras  ; 
Ivlais  la  pauvrette  , 
Air  ne  fe  bleflît  pas  : 
Oh  !  Monfieu ,  dit-elle  , 
J'vous  pri'  de  m'iaiiïer  : 
La  voyant  fi  belle  , 
I  voulit  l'embrafler. 
Secouons  l'arbre ,  ôcc. 


)as. 
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On  fe  fatigue 

De  réfifter  en  vain  ; 

Et  moitié  figue , 

Et  puis  moitié  raifin  ," 

Air  tendit  Poreilfe  : 

Deux  baifers  il  prit  ; 

Et  plein  eun'  corbeille  ; 

Al'  remportit  du  frit. 

Secouons  l'arbre  , 

Secouons  la  branche. 

Eh  !  oh!  l'pied  ,  haut. 

Ma  p'tit',  m'ami'  , 

Ma  p'tit'  cot'  blanche  , 

Ma  p'tit'  Marg'rit', 

Ma  p'tii''  Margot , 

Le  fruit  tomb'ra ,  ah  ! 

Ne  j'tez  pas  Marg'rit'  à  bas. 


F  I  N. 


Le  Privilège  général  de  toutes  les  Œuvres  de  M,  Tcvart  a  été  ae-i 
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Chambre  Royale  b"  Syndicale  dts  Libraires  0"  Imprimeurs  d(  Faris, 
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ENSORCELÉS, 

0  u 
JEANNOT  ET  JEANNETTE , 

PARODIE 

Repréfentée  pour  la  première  fois  par  les  Comé- 
diens Italiens  Ordinaires  du  Roi ,  le  Jeudi 
premier  Septembre  ly^y. 

NOUVELLE   ÉDITION. 


A    M  A  D  A  M  E 

LA    PRINCESSE 

DE  GALITZIN. 


M 


ADAME, 


Fous  avez  autant  de  droits  fur  les  talents 
que  fur  les  cœurs  ;  vous  êtes  née  pour  en- 
courager les  uns  &  pour  gagner  les  autres  : 
voilà  nmprejjion  que  vous  avez  produit^'-  en 
France  ;  vous  nous  y  avez  fait  connoitre  le 
plaifir  fi  rare  d'aimer  ce  quon  ejl  obligé 
derefpe&er.  'Je  profite  pour  le  publier  de  la 
permijfton  que  vous  m'avez  donnée  de  vous 
ûjfrir  r hommage  de  cette  pttite  Pièce  :  c^ 
nejl  quun  rien;  mais  ce  rien  devient  quel- 
que  chofe  pour  um  âme  aujft  belle  que  la 
^ûtre,  quand  cejl  le  cœur  qui  le  préfente. 

Jfe  fuis  avec  le  plus  profond  refpect , 

MA]Î)AME, 

Votre  très-bumble  &  très-obéiinmte» 
Scxvaiiie,  lAVARX. 


— 2è 
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ACTEURS. 


EANNOT. 


JEANNETTE. 
■Madame  D'OR  VILLE, 
GUILLAUME. 


La  Scène  fepaffe  au  Château 
h  Madamt  'gOrvilk. 


^m  "^^  gir  ^^  mi  ^<^  «# 

LES 

ENSORCELÉS, 

OU  LÀ  NOUVELLE 
SURPRISE   DE  L'AMOUR. 

CP—  ^"  ^ — ^ 

SCENE     PRE  311  ERE, 

G  U  I  L  LA  U  M  E. 

Air  Noté  N».  i. 


É 


Poufe  jolie 
Me  plait  fort  , 
Quand  il  faut  en  faire  la  folie*i 
É  poufe  jolie 
Me  plaît  fort; 
Mais  fou  qui  s'oublie 
Sur  le  coiTre  fort. 

J'ai  le  cœur  en  joie,  &  ftapendant,  ma 
boutique  n'en  va  pas  mieux. 

A  iii 
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Air  :  Ah  !  fi  tUn  tât' ,  fi  ten  goût* ,  fi  t'en  as! 

N^    2. 

Morgue,  l'Araoureft  un  chien  de  fcM-der 
Qui  m'f  ra  bientôc  oublier  mon  métier  : 
JV'îoi  qu'on  rommoi:  la  fleur  des  Marichaux, 
Pour  un  Fille;î.e,  j'néglige  mes  chVaux  , 
Et  je  n'fais  plus  qu'm*occuper  dé  mes  maux. 

Même  air.     ^^ 

Pauvre  Guillaume,  en  dépit  de  ton  foin, 
L'Amour  te  donne  à  ton  tour  du  tint;oin  : 
Tous  tes  efforts ,  tout  ton  art ,  tout  ton  temps 
T'obtiendront-ils  un  tendron  de  quinze  ans, 
Qui  n'entend  rien  aux  tourments  que  tu  ffens! 

Même  air. 

Ah!  ma  po'treine  efl  un'forge  dTAmour, 
pont  mes  foupirs  fouflenc  Tfeu  nuit  <Sc  jour; 
D*un'  fîâme  ardente  j'm'fens  embrafer; 
Pour  Tappaifer,  i'm'efîbrçons  d'i'arrofer; 
IMais  j'ons  beau  boire  ,  c'a  n'fait  qu'i'attifer. 

Mndame  d'OrviJle ,  de  qui  j'ai  Thon- 
neuv  d'être  le  Marichal,  eft  là  Miimine 
ce  Jeannette  ;  c'ell  elle  qui  baille  la  dot  ; 
il  faut  que  je  li  flifie  ma  cour  :  aile  vient 
de  m'envoyer  charcher;  c'eft  apparem- 
ment pour  me  propoier  de  lui  vendre 
nia  petite  jument  dont  elle  a  envie.  Voi- 
là une  bonne  occafîon  pour  li  parler  de 
Jeannette. 


PARODIE.  y 

SCENE     IL 

Mde.  D'ORVILLE  ,   GUILLAUME, 

Madame    D'ORVILLfi. 

/"\  H!  vous  voilà,  maitre  Guil!aume. 

G  U  .1  L  L  A  U  M  E. 

Prêt  à  vous  obéir.  Madame.  Dr.ès  que 

j'ons  fu  que  vous  avkz  befoin  de  mes 

fervices ,  j'ons  quitté  la  grande  cavale  de 

Colas,  le  Meunier,  qui  a  les  avives, 

pour  me  rendre  aux  ordres  de  Madame. 

Madame  D'O  R  V  I  L  L  E. 

Je  vous  fuis  obli'j;ée  de  la  préférence» 

GUILLAUME. 
Madame  fait  que  depuis  quatre  ans  en 
ça  que  j'ai  l'honneur  de  ferrer  fes  che- 
vaux, je  me  fuis  toujours  fait  un  plaifir 
de  mettre  les  fers  nu  feu  pour  elle. 
Madame  D'OR  VI  L  LE. 
Maître  Guillaume  ,  on  diroit  que  je 
fuis  de  votre  diftrift. 

GUILLAUME. 
Oh,  Madame!  on  fait  bien  que  vous. 
ne  vous  déferrez  pas  G  aifément.  Tant  y 
a  que  me  v'Jà  pour  favoir  en  quoi  mou 
petiç  minifterc  peut  vous  être  agriablc\ 
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Madame    D*0  R  V  I  L  L  E. 
Oh  !  çà  5  maître  Guillaume  :  on  dit  que 
vous  avez  de  la  conlcience. 

GUILLAUME. 
Je  m'tn  pique  autant  que  cj'habileté 
dans  ma  profelîion ,  &  lans  vanité ,  je  m 
flûs  pas  mai  mes  affaires. .       - 

Air.  De  Grlmaudin, 

Guillaume  dans  le  voifmage 

N'a  point  d'égal , 
Je  fuis  de  tout  notre  village 

Le  Marichal  ; 
Mais  ma  fcience  &  mes  travaux ^ 
Ke  s'bornont  pas  à  des  chevauXo 

Madame   D'ORVILLE. 
Je  le  crois. 

GUILLAUME. 

Même  air. 

Du  Baume  unique  de  Simone, 

J'ai  le  feçret; 
Chacun  en  veut ,  &  l'on  s'étonne 

De  fon  effet. 
Avec  quatre  mots  de  Latin , 
Je  pourrions  être  Médecin. 

Madame  D'O  R  V  I  L  L  E. 

Oui ,  vous  êtes  un  homme  merveil- 
leux ;  mais  il  ne  s'agit  point  ici  de  votre 
fcience.  J'ai  un  marché  à  vous  propofer, 


PARODIE,  g 

GUILLAUME. 

Et  moi  itou,  Madame. 

Madame    D'O  R  V  ILLK 
Vous  avez  une  petite  Jument.... 
G  U  I  L  L  A  U  M  E. 
Vous  avez  une  petite  Filleule.... 
Madame  DO  R  V  I  L  L  Eo 
Qui  me  plaît  beaucoup, 

GUILLAUME. 
Et  à  moi  itou ,  Madame. 

Madame    D'O  R  V  I  L  L  E. 
Il  faut  avouer  que  c'eft  la  plus  jolie 

petite  bête 

GUILLAUME. 
Oh!  Madame,  aile  n'eft  pas  fi  bête, 
elle  n'a  que  d^l'innocence;  mais  quand  je 
Taurons  drelTée,  avec  votre  bon  plaifir, 
il  n'y  aura  pas  de  femme  ni  de  fille  dans 
le  village  qui  la  vaudra,  je  m'en  vante. 
Madame  D'O  R  V  1  L  L  E. 
Efl-ce  que  la  tête  vous  tourne  !  De 
qui  parlez-vous  ? 

GUILLAUME. 
Eh.^  Pargué,  de  Jeannette. 

Madame    D'Ô  R  VIL  LE. 
Je  vous  parle,  moi,  de  votre  petite 
jument  qu'il  faut  me  vendre. 

GUILLAUME. 
Air.  Belle  Iris  ,  vous  aye^  deux  pommes. 
Hé  !  bien,  c'efl  une  affaire  faite  , 
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Ec  j'allons  terminer  en  bloc  : 
Aile  eft  à  vous;  j'demande  en  troc. 
Que  vQus  m'hailliez  la  p'tic'  Jeannette» 
J'entends  Jeannette  avec  fa  doc. 

Madame    DO  R  V  I  L  L  E. 

Vous  n'auriez  pas  un  mauvais  ior. 

GUILI^AUME. 

Darne,  Madame,  quoique  Jeannette 
foit  bien  gentille,  une  bonne  dot  embel- 
lit encor  bien  un  vifage. 

Madame    D'OR  VILLE. 

Vous  êtes  un  Paru  très -convenable 
pour  elle  ;  ni^is  je  ne  veux  point  gêner 
l'inclination  de  jeannette,  &  je  me  fuis 
apperçue  qu'elle  en  a  voit  pour  Jeannot, 
le  Fils  de  mon  Fermier 

GUILLAUME. 

Bon ,  Madame  !  ce  font  des  enfants  qui 
ne  favent  pas  encore  ce  qu'ils  reffentont 
l'un  pour  l'autre.  Ils  font  venus  féparé- 
ment  pour  me  confulter  là-defFus. 

Air.   Vautre  jour  me  promenant. 

Tous  les  deux  ,  fort  défolés, 

M*avont  conté  leur  ibiiffrance  ; 

Ces  pauvres  cervaux  tioublés 

Se  croyont  enforcelés. 

il  vont  revenir  à  Tinflant 

Pour  me  d'mander  qucaqu'allégeancC; 


PARODIE,  M 

Et  j'en  proE.c'rons  d'autant. 
Madame   D'OR  VILLE  ET  GUILLAUME, 
Ah  î  ah  î  ah!  nen  n'efl;  Ci  plaifant. 
Madame  D'ORVILLE. 

Que  leur  direz-vous? 

GUILLAUME. 
Que  leur  maladie  deviendra  mortelle, 
s'ils  ne  s'abfentiennent  de  fe  voir. 
.     Madame   D'ORV  ILLE. 
Povir  ces  forces  de  maux-là ,  M.  Guil- 
laume, je  crois  que  les  remiCdes  font  plus 
efficaces  que  le  régime. 

GUILLAUME. 
Quoi  qu'il  en  foit,  fi  Madame  le  per- 
met, j'entreprendrai  feannette. 

xMaJame     D'  O  R  V  1  L  L  E. 
Volontiers ,  &  moi ,  je  me  charge  du 
foin  de  cuérir  Jeannot. 

GUILLAUME. 
Ceft  bian  dit ,  il  eft  jufte  qu'une  Da- 
me de  ParoifTe  flifTe  du  bian  dans  fuii  vil- 
lage. 

Madame    D  O  R  V  I  L  L  E. 
Mon  cœur  s'inréreile  à  ce  jeune  hom- 
me, &  s'il  répond  h  mes  intentions,  je 
ferai  fon  établiffement. 

Air.  Je  n  ai  fus  jamais  ben  chumer  :  N°.  3. 
J'ai  de  le  voir  un  defir  preiïant; 
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C'eft  un  fujet  fort  intérefTant , 
Lors  qu'à  fon  âge  un  cœur  innocenç 

Senc 
Un  amour  naifTant. 
On  eil  d'un  feu  fi  pur 

Sûr. 
Ces  étourdis  adifs. 

Vifs , 
Sont  fouvenc  des  galants 

Lents  , 
Qui  n'ont  aucuns  talents. 

Monfieur  Guillaume,  voyez Jeannot, 
vous  me  rendrez  compte  de  ce  qu'il  vous 
aura  dit;  je  vous  attends  chez  moi. 

(Elle  fort.) 
GUILLAUME. 

Oui  5  Madame. 

(^ - — -"^  ^ 

SCENE     ni. 

G  U  I  L  L  A  U  M  E. 

MAdame  d'Orville  &  moi^nous  voilà 
donc  Médecins  d'Amour.  Je  pen- 
le  a  dire  vrai ,  que  fes  ordonnances  fe- 
ront plus  fortes  que  les  miennes  ;  ç'efl: 
pas  que  je  ne  fâche  ce  qui  convient  au->; 
femelles. 
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Air.  F'ia  rplaifir  des  Dames, 

Toujours  danfer. 
Se  trérnoufTer, 
V'ia  rplaifir  des  filles. 
Des  violons , 
Et  des  chanfons. 
Propos  joyeux, 
Et  petits  jeux, 
Êouquets,  nbans ,  &  des  garçons  bons  drilles, 
V'ià  l'aefir 
Des  filles, 
Via  rplaifir. 

J^apperçois  Jeannot,  voyons  en  quel 
état  eft  fon  cœun 

C?=~- Q  ^ 

SCENE     IV. 
JEANNOT,    GUILLAUME. 

JEANNOT. 
Air.  Romance  de  Daphnie', 

Jfjl  Élas ,  nuîc  8c  jour  jToupire , 
Dans  mon  cœur  y  a  dTembarras; 
Il  brûle,  il  bac,  &  c'queil  ce  pire. 
Quand  j' m'en  plains  on  s'met  à  rire. 
Ëit-c'  donc  un  nsiâl  qu'on  n'dic  pas  ?^ 
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Ah!  c'eft  vous  que  je  cbarche,  maître 
Guillaume. 

GUILLAUME. 
Hé  bian ,  mon  pauv'  Jeannot  ,  com- 
ment va  la  lanté  ? 

JEANNOT. 
Hem  !  Fort  mal ,  Monfieur  Guillaume, 
Je  n'  mange  plus ,  je  n'  dors  pïus. 

Aif  N^  4. 

La  nuit  quand  j'penfe  à  Jeannette  , 

On  diroit  qu'j'ai  dés  coufins; 
JTons  des  faurs  dans  ma  couchette 

A  réveiller  les  voifins  ; 
Comme  T  battant  d'une  horloge. 
Mon  pouls  va  toujours  trotant; 
Comme  un  chevreau  hors  fa  logé^ 
Mon  cœur  va  toujoars  fautant. 

GUILLAUME. 

Que  j-e  te  plains  l 

JEANNOT- 

Même  air. 

je  fens,  quand  j'voyons  Jeannette, 
Du  plaifir  6c  du  chagrin  ; 
Je  n'fais  pas  ce  que  j'fouhaitte  , 
îc  le  defir  va  fon  train  : 
Quand  al*  me  r' garde,  je  grille. 
C'a  m'  fait  perdre  la  raifon. 
ies  yeux  tatic  doux  d'une  Filles 


PARODIE,  >s 

Avon:- ils  queuque  poifori? 
G  U  I  L  L  A  U  iM  Ê. 

Pauv'  malheureux  ! 

J  E  A  N  N  O  T. 

Même  air. 

Je  buvons  de  belle  iau  claire. 
Pour  appaifer  ce  ^rand  feu; 
J'nous  jetions  dans  la  rivière. 
Et  î'n'y  reâons  pas  pour  peu  : 
Je  mettons  dans  noc'  falade 
Des  herb's  de  toutes  façons; 
Ecj'  n'en  fuis  pas  moins  malade; 
Ces  r'med'-là  font  pourtant  bons. 

GUÏLLAUIVîÈ. 
Voilà  un  tarrible  fore  qu'on  ta  jefté  là 
3tion  Lnfant. 

J  E  A  N  N  O  T. 
Et  vous  croyez  qu  ça  vient  de  Jean- 
nette ? 

GUILLAUME. 
Sûtis  doute. 

JEANNOT. 
Mais  aile  eft  bien  jeune  pour  fàvoîr 
jetter  des  forts. 

GUILLAUME. 
Ne  fais  -  tu  pas  que  la  Icience  viant 
d'bonne  heure  aux  Filles  ? 

J  É  A  N  N  O  T, 
Mais  ;ille  a  Ttiir  fi  fimple. 
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GUILLAUME. 

Ne  fais-tu  pas  que  les  Filles  cachont 
leux  fcience  ?      ^  '::^.  ^ 

J  E  A  N  N  O  T. 
Mais  je  n'y  ai  rien  fait  à  Jeannette. 

GUILLAUME. 
C'eft  à  caufe  de  ça. 

J  E  A  N  N  O  T. 
Pourquoi  donc  m'auroit- elle  jette  un 
fort? 

GUILLAUME. 
Pour  fon  plaifir. 

JEANNOT. 
Qu'eft-ce  qui  lui  en  reviendra? 

GUILLAUME. 
Pas  grand'chofe ,  du  caraétere  dont  je 
te  connois. 

JEANNOT. 
Vo3'ez  !  qu'eft  -  ce  qui   diroit  ça  de 
Jeannette  ? 

GUILLAUME. 
Toutes  les  Filles  font  d'même  :  ces 
petites  forcïeres-là  ne  cherchont  qu'à 
feire  enrager  les  garçons. 
JEANNOT. 
Ailes  avont  pourtant  l'air  fi  doux,  fi 
avenant! 

GUILLAUME. 
Tu  n'as  qu'à  t'y  fier. 

JEANNOT. 
Ailes  avonc  tant  de  charmes  / 

GUILLAUME. 
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G  U  I  L  L  A  U  ME. 

C'ell:  avec  des  charmes  qu'on  baille 
des  forts. 

J  E  A  N  N  O  T. 
Comment,  Monfieur  Guillaume,  tou- 
tes ces  petites  gentillcfles  qui  font  ve- 
nues à  Jeannette  depuis  queuque  temps.... 
G  U  I  L  L  A  U  M  E. 
Sont  des  charmes  diaboliques. 

JEANNOT. 
Ah  !  vous  avez  raifon  ;  car  quand  je  re- 
garde ca,  je  fuis  tout  partroublé. 
GUILLAUME. 

Air.  Adieu  ,  ma  chère  MaîtreJJe^ 

Tian ,  fi  tu  la  r'garde  encore , 
Te  v'ià  perdu  fans  efpoir. 
Pour  guarir  Fmal  qui  t'dcvore, 
J'c'avions  défendu  d'ia  voir. 
JEANNOT. 

Même  air. 

Ah!  Guillaum'  votre  recette,' 
Ne  ni'efl  pas  d'un  grand  lecours  : 
J'ons  biau  n'pas  regarder  Jeannette; 
Hélas  1  je  la  voyons  toujours. 
GUILLAUME. 

Air  N^  5. 

Hé!  bian,  pauvre  fou. 
Vois- la  tpuc  ton  faoul.. 
Sois  comme  un  matou 
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Qui  court  le  guildou, 
Oa  comme  un  hibou , 
Gémis  dans  ton  trou. 
J  E  A  N  N  O  T. 
Ah!  je  frifonne- 
GUILLAUME. 
Je  t'abandonne  : 
Tu  prendras  la  forme  d'un  loup-garou , 
Ec  le  diable  après  te  tordra  le  cou. 

J  E  A  N  N  O  T. 

Tvliféricorde  !  je   ne   veux  plus  voir 

Teannette. 

•^  GUILLAUME. 

C'eft  le  bon  parti. 

J  E  A  N  N  O  T. 

Mais  fes  charmes  m'attireront  encore 

maugré  moi  ;  vous  favez  qu'un  forcilége 

eft  pus  fort  que  nous  ;  fi  j'mettions  du 

fel  fur  moi ,  Monfieur  Guillaume? 

GUILLAUME. 

Tu  ne  ferois  pas  mal. 

J  E  A  N  N  O  T. 
A  propos  de  ça  :  j'ai   entendu   dire 
qu'on  pouvoit  renvoyer  un  fort  fur  ce- 
lui qui  l'a  jette. 

GUILLAUME. 

Cela  fe  peut. 

J  E  A  N  N  O  T. 

Apprenez -moi  donc  à  renvoyer  un 

fort,  Monfieur  Guillaume* 
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GUILLAUME, 

Voilà  ce  qu'il  faut  faire  :  Tu  t'enfet^ 
nieras  chez  toi  pendant  quinze  jours. 
J  E  A  N  N  O  T. 
Tout  feul  ? 

GUILLAUME. 
Tout  feul. 

J  E  A  N  N  O  T. 
Sans  voir  Jeannette  ? 

GUILLAUME. 
Sans  voir  Jeannette. 

J  E  A  N  N  O  T. 
Oh!  je  n'irai  pas  jufqu'à  la  quinzaine^ 
Monfieur  Guillaume,  je  mourrai. 
GUILLAUME. 
Oh!  que  non.  Enfuire  tu  mettras  fous 
ta  cheminée   un   cœur  de   Tourterelle 
que  tu  larderas  d'éguilles. 

J  E  A  N  N  O  T. 
Oh  !  je  ne  veux  point.  C'a  f'roit  mou- 
rir Jeannette.  Donnez -moi  d'autres  {c- 
crets. 

GUILLAUME. 
Hé  !  bien ,  fi  ail'  t'attire  encor  par  fes 
charmes ,  tu  n'as  qu'à  lui  tourner  le  dos 
en  difant  :  jibracadabra, 

J  E  A  N  N  O  T. 
Ahracadahra  ? 

GUILLAUME. 
Oui  3  &  tu  t'enfuiras. 

B  il 
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J  E  A  N  N  O  T. 

Et  je  ferai  guéri? 

GUILLAUME. 

Pas  tout  à-faic  5  mais  tu  iras  trouver 
Madame  d'Orviïie  qui  achèvera  ta  gué- 
rilbno 

J  E  A  N  N  O  T. 

Air.  Quand  le  périi  ejî  agréable. 

Que  me  ?ra  Madame  d'Orville  ? 

G  U  I  L  L  A  U  M  E. 

Ar  te  baillera  des  leçons; 
Pour  ôter  le  fort  aux  garçons, 
C'efl  ane  femme  habile. 

JEANNETTE  dans  la  coulije. 

Petit,  petit,  petit. 

J  E  A  N  N  0  T. 
Ah!  M.  Guillaume,  v'ià  Jeannette  qui 
donne  à  manger  à  les  petits  poulets^. 
G  Û  1  L  L  A  U  M  E. 

Va-t-en. 

JEANNETTE  dans  la  coulip^. 
Petit,  petit,  petit. 

JEAN  NO  T. 
Ah  î  Monfieur  Guillaume ,  que  ne  fuis- 
jeun  petit  poulet! 

G  U  I  L  L  A  U  ME. 
Tu  tais  de  biaux  Ibuhaits  1  c'eft  pour 
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leux  couper  le  cou,  que Jenniiette  les 
engraifle  &  les  careffe.  Prens  la  fuite  avant 
qu'elle  te  vove. 

J  E  A  N  N  O  T. 
Mais,  Monfieur  Guillaume. 
G  U  I  L  L  A  U  M  E. 
Veux-tu  t'en  aller.  Te  voilà  déjà  tout 
pâle. 

J  E  A  N  N  O  T. 
Oui  !  Monfieur  Guillaume.  Âhracada- 
Ira. 

S  C  E  N  E     F. 

GUILLAUME  ,  JEANNETTE. 
GUILLAUME. 

/\  H ,  ah  5  ah ,  le  pauvre  innocent  ! 
v'ià  qui  tourne  bien  pour  moi. 
JEANNETTE. 
Monfieur  Guillaume,  n'ai -je  pas  vu 
Jeannoc  avec  vous?  Ce  garçon-là  me  fait 
une  peur  terrible. 

GUILLAUME. 
Eh!  c'efi:  à  caufe  de  ça  que  vous  ve- 
nez le  chercher? 

JEANNETTE. 
Dam'  c'ell  pusiort  que  moi.  J'ai  tou- 
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jours  envie  d'être  avec  lui.  Mes  Com- 
pagnes difont  que  c'eft  l'tourment  d'à-  . 

mour. 

G  U  I  L  L  A  U  xM  E. 
Oui ,  c'eft  une  maladie  bian  dangereufe 
pour  les  Fiiles. 

JEANNETTE. 

Air  N^  6, 

Jeannette ,  hélas  !  n'faic  plus  qa languir, 

SI  cela  dure,  il  faut  mourir.  (his.) 

A  chaque  inflant  mon  trouble  augmente. 

G  U  I  L  L  A  U  iVI  E. 

Je  n  avois  pas  tort . 

JEANNETTE. 
Cell  un  fort. 
GUILLAUME. 
C'efl  un  fort  ! 
JEANNETTE. 
C'en  un  fort. 
C'efl  un  fort! 
GUILLAUME. 
C'efl  un  fort. 
JEANNETTE. 
Oui ,  c'efl  un  fort  qui  me  tourmente. 
Jeannette,  hélas!  n'fait  plus  qu'languîr. 
Si  cela  dure,  il  faut  mourir.  {bis.) 

G  U  I  L  L  A  U  M  E. 
Tatigué,  que  ce  s'roit  bian  dommage! 
ça  me  fliit  peine  de  vous  voir  comme 
ça.  Baillez-moi  votre  pouls, 
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J,EANNETTE. 

Air  N^.  7- 
Ah!  queu  martyre! 
G  U  I  L  L  A  U  M  E. 

Cefl  un  délire. 
Vous  n'dormez  pas? 

JEANNETTE, 
La  nuit,  héîas  ! 
Mon  mal  empire, 
G  U  I  L  L  A  U  M  E. 
Ou  ou  s'cianc  ç'bobo  là? 
JEANNETTE. 

Là,  là. 
GUILLAUME. 

Et  ce  malrommença? 
J  E  A  N'N  E  T  T  E. 
Là,  là. 

Daignais  me  dire 
Un  r'mede  à  ça. 

GUILLAUME. 

Air   N^.    8. 

Jeunette  Jeannette, 
Petite  brunette  , 
J'trouvrons  alfement, 
Vot'  foulagcment. 
Jeunette  Jeannette, 
•Petite  brunette  , 

La  bonne  recette, 

Cell  un  bon  amant. 
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JEANNETTE. 

Un  Amant  !  Queuqu'c'eft  qu'ça ,  Mon- 
fieur  Guillaume? 

GUILLAUME. 

Un  Amant,  c'eft  comme  quidiroitun 
amoureux.  Moi ,  par  exemple. 

JEANNETTE. 

Oh  !  vous  n'êtes  pas  un  amoureux  5 
vous. 

GUILLAUME. 
Poiu'quoi  non  ? 

JEANNETTE. 
Ceft  qu'on  dit  que  ce  font  les  Amou-^ 
reux  qui  baillent  des  forts ,  &  vous  n'ê- 
tes pas  afîez  méchant  pour  être  forcier. 
G  U  I  L  L  A  U  M  E. 
Il  y  a  des  Amoureux  qiii  baillent  des 
forts,  &  d'autres  qui  les  guériflent  ;  les 
uns  rendont  les  Filles  triflts,  &  les  au- 
tres les  rendent  gaillardes.  Moi ,  je  fuis 
de  ceux  qui  les  font  rire. 

JEANNETTE. 
Ah  !  Monfieur  Guillaume  ,  vous  ne 
pourrez  jamais  me  faire  rire ,  tant  que 
j'penferons  à  Jeannot. 

G  Ù  I  L  L  A  U  M  E. 
Pour  vous  en  deshabituer  5  il  faudra 
toujours  être  avec  moi. 
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JEANNETTE. 

C'a  n'y  f'roit  rian ,  Morilicur  Guillau- 
me. 

GUILLAUxME. 
Eft-ce  que  vous'ennuyez  avec  moi  ? 

JEANNETTE. 
Non  pas  à  prélent,  nous  parlons  de 
Jeannot. 

GUILLAUME. 
Eh!  morgue,  laiffez-là  vot'  Jeaimot; 
parlons  de  moi ,  ça  vaur  mieux. 

Air.  Je  n'irai  plus  à  V école. 

Vierrs ,  Jeannette , 

Sur  i'herbette, 
Nous  joûrons  à  mille  petits  jeux  ; 

Tian,  Guillaume 

Efî  un  homme 
Qui  rendra  tous  tes  moments  heureux»  • 

A  ton  âge 

Quel  dommage 
De  céder  aux  Ibucis  ennuyeux  î 
Bannis  la  mélancolie  , 
Le  plaifir  rend  plus  jolie, 
ElTaye  un  peu  de  folie  , 
Fc  tu  t'en  trouveras  beaucoup  mieux. 

JEANNETTE. 

Oh  !  laiflez-moi ,  je  n'ai  pas  Fcœur  à  la 
danfe. 
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SCENE     VI. 

Mde.  D'ORVILLE  ,   GUILLAUME, 
JEANNETTE. 
Madame   D'O  R  V  I  L  L  E. 
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Aître  Guillaume,  avez-vous  parle 
à  Jcannoc? 

GUILLAUME. 

Oui 5  Madame;  il  eft  toujours  occupé 
de  fa  forcellerie,  ainfî  que  Jeannette. 
Madame  D'OR  V  I  L  L  E. 
Hé  î  bien,  ma  petite,  qu'eft-ce  que 
c'eft  ?  On  dit  qu'il  t'a  enforcelée ,  ce 
méchant  Jeannot. 

JEANNETTE. 
Oui ,  ma  Maraine. 

Madame    DO  R  VILLE. 
Comment  cela  eft-il  donc  arrivé? 

JEANNETTE. 
Ce  fut  tout  dretement  depis  la  Fête 
du  Village.  Jeannot  m'apporcit  une  pe- 
tite corbeille  garnie  de  ribans  avec  un 
bouquet. 

G  U  1  L  L  A  U  M  E. 

* 

Un  bouquet  ! . . . .  juftemenr. 
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JEANNETTE. 

Ma  Marnine,  il  voulit  me  l'attacher  li 
niôine  à  mon  coté;  je  riaifTai  faire  fans 
penfcr  à  mal. 

Air.  Par  des  Fleurettes, 

Dans  mon  corfec  i'  Tplace  ; 
Mais  drés  qui  m'touche  ,  hélas  î 
Je  fens  eun'  fiâme  9  eun'  glace  , 
Un  trouble,  un  embarras. 
Madame    D'ORVI  L  L  E. 
Ainfi  l'on  prend  les  Fillertes. 
JEANNETTE.      ' 
J'en  perds  la  tête  à  l'inftanu 

GUILLAUME. 
On  enforcelle  fouvent 
Par  les  Fleurettes. 

JEANNETTE. 

J'ons  encor  ce  bouquet-là,  ma  Maraî- 
ne,  j'vous  le  ferai  voir.  Je  crois  que  le 
fore  qR  toujours  dedans  ;  car  quand  je  le 
vois,  je  foupire. 

Madame  D'O  R  V  ILLE. 
Défaites-vous  de  cela  bien  vite,  petitç 
Fille. 

G  U  I  L  L  A  U  M  E. 

Je  r  condamnons  au  feu. 
•JEANNETTE. 

Ce  n'ell  pas  tout  :  en  m'donnant  un 
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bouquet,  pour  achever  de  m'enforceler  5 
il  m'a  donné  encor  un  bailer. 

Madame    D'O  R  VI  L  LE, 
Unbaiier! 

JEANNETTE. 
Oui,  ma  Mamine,  je  n'nie  défiois  de 
rian ,  moi. 

GU  ILLAUiME. 
Ce  Jeannot  cft  un  petit  drôle  bien  dan- 
gereux. 

JEANNETTE. 
Depuis  ce  temps-là   . . 

Madame    D'O  R  V  I  L  L  E. 
Depuis  ce  temps-là  — 

JEANNETTE, 

Air.  N^.  9. 

Dès  que  je  vois  pafTer  Jeannot , 
Tout  aufljtôc  j'm'arrête  ; 
Quoique  Jeannot  ne  dife  mot , 
Près  dloi  chacun  m'paroît  bête. 
Quand  il  m'r'garde  ,  il  m'interdit , 
J 'deviens  roug'  comme  eun'  fraiie: 
Apparemment  que  l'on  rougit , 
Lorfque  Ton  eft  bien  aife. 

Madame    D'OR  VIL  LE. 

Air.   Une  faveur,   Lifette  ;   ou,    Non  ^   tu  n^ 
rnaime  pas, 

Eh  ,  coinnieuc  donc  ^  bien  aifc  ^ 
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GUILLAUME. 

Mais  ,  vous  n'y  penfez  pas. 

JEANNETTE. 
Dam' ,  ne  vous  en  déplaife  , 
Quand  Jeannor  fuit  mes  pas*  .  . 
Madame  D'O  K  V  1  L  L  E. 
Vous  en  êtes  contente  ? 

JEANNETTE. 
Ça  n'  m'empêch'  pasdToufTrîr; 
IV'L^is  quoique  ç*  mal  tourmente. 
Ça  fait  toujours  plaifir. 

Madame    D' O  R  V  I  L  L  É. 

Air.   Un  foif  revenoit  Cadet;  ou,  ceji  bitn  la 
fauîe  du  Guet. 

Plaiftr! 
G  U  I  L  L  A  U  M  E. 

Plaifir  ! 
JEANNETTE, 

En  UQ  mot. 
D'où  viant  qu  mon  coeur  faute"* 

GUILLAUME. 
C'efl  un  charme  de  J?annor. 

JEANNETTE. 
Ce  n'efl  pa?  ma  faute. 

G  Ul  LL  AUME, 
Pour  li  vot'  cœur  va  le  tror. 
Madame  DO  RV  I  L  LE. 
Vous  brûlez  pour  ce  marmot, 

JEANNETTE. 
C'efl  la  faute  de  Jeannoc  , 
Cea'eft  pas  ma  faute- 
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Madame    D'O  R  V  I  L  L  E. 

Il  faut  vous  venger  de  lui,  ma  Fil- 
leule. 

JEANNETTE. 
Je  n'  faurions,  ma  Maraine;  plus  il 
m'  fait  de  peine,  moins  j'ons  de  rancune; 
tout  ce  que  je  crains ,  c'eft  qu'il  ne  me 
faffe  encore  queuque  forcellerie. 
Madame   D  O  R  V  1  L  L  E. 
Pour  éviter  ce  malheur,  il  taut  rom- 
pre tout  commerce  avec  lui. 
GUILLAUME. 
C'eit  mon  avis. 

Madame  D'O  R  V  I  L  L  E. 
Il  faut  lui  renvoyer  tous  les  préfents 
qu'il  vous  a  faits. 

G  U  1  L  L  A  U  M  E. 
Oui ,  tout  ce  qu'il  baille  eft  enforcelé. 

JEANNETTE. 

Air.  Baife-moi  donc ,  me  difoit  Blaife2 

Je  ferai  ce  qu'on  me  confeille  : 

Je  lui  rendrai  Tes  ribans ,    fa  corbeille  5 

Ec  fon  bouquec  quoique  fané. 

GUILLAUxME. 
Fort  bien. 

Madame  D'ORV  ILLE, 
Je  vous  le  recommande. 
JEANNETTE. 
Mais  le  baifer  qu'il  m'a  donnée. 
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Faudra-t-il  aulTi  que  ]  l'iui rende. 
GUILLAUME. 

Non  5  non ,  c'eft  à  moi  à  qui  vous  le 
rendrez. 

JEANNETTE. 

Oh  !  Monfieur  Guillaume  ,  il  appar- 
tient à  Jeannot;  faut  d'  la  confcience. 

Madame    D'ORVILLE. 

Monfieur  le  Maréchal,  voilà  un  fort 
qui  me  paroît  difficile  à  lever. 

GUILLAUME. 

C'efl  vrai ,  Madame  ;  mais  i'  n'faut  dé- 
fefpérer  de  rian. 

Madame  D'ORVILLE. 

Allez  donc  chercher  Jeannot  &  me 
l'envoyez ,  afin  qu'il  me  confulce  à  mon 
tour. 


GUILLAUME. 

Oui ,  Madame. 


llfon, 
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SCENE     VIL 

Mdme.  D'ORVILLE,' JEANNETTE. 
Madame    D  O  R  V  I  L  L  E. 

ET  vous ,  Jeannette,  je  vous  défends 
de  longer  a  lui ,  &  d'écouter  ce  qu'il 
vous  dira. 

Air.  N<^.  10. 

Écouter,  c*e(l  fe  rendre  , 
Et  vous  en  auriez  après 

Des  regrets  ; 
L'amour  peut  vous  furprendré  , 

N'éprouvez  jamais 

Ses  traits. 
Hélas  par  innocence, 
Vc'us  pourriez  ,  fans  y  fonger  , 

Vous  engager: 
Par  mon  expérience  , 
J'en  connois  le  darrgèT. 

Adieu.,  mon  Enfant,  allez  vous  diver- 
tir avec  vos  petites  Compagnes ,  &  n'ayez 
plus  aucun  fouci. 

SCENE  VIIL 
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PARODIE. 

SCENE    VIII. 
JEANNETTE. 

OH  !  divertiflez-vous  :  c'èft  bien  aifé 
à  dire. 

Air.  N^  II. 

Étant  jeunette, 
J'm'amufois  à  de  petits  jeux, 

La  climufette, 
M'rendoit  l'cœur  joyeux  , 
Mon  efprit  charche  &  travaillfi 

Et  je  bâille. 

Oh  !  dam'  moi. 

Je  nTais  pourquoi. 

Queuqu'part  quYaille  , 
L'ennui 

Me  fuit  aujourd'hui. 

Quand  on  efl  grande. 

Si  les  p'tits  jeux 

Sont  ennuyeux. 

Je  me  dem.ande 
Ç'qu'il  faut  fair'  de  mieux. 

Air  N^.  12. 

L'alouette 
Guillerette, 
Chante  tout  le  jour  : 
L'moineau  qui  vous  la  guette,' 
Voltige  àTeatouri 
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Le  cocq,  près  d'fa  poulette , 

Va  s'ragaillardir, 

Elle  fait  co,  co Jette, 

Et  c'eil  de  plaifir; 
Nos  pigeons,  s'ébattons, 
Koucoulons , 
Et  s'bedons  ; 
Not'  troupeau  iur  l'herbette, 
Toujours  jouant,  fautant, 

A  Tair  cornent  , 

A  l'air  content. 
Et  n'y  a  qu'la  pauv'  Jeannette 
Qui,  bien  loin  d'en  faire  autant, 

N'a  quMu  tourment , 

N'a  qu'du  tourment.  (  ^'J"*  | 

T'apperçois  fcannot,  v')à  l'émotion  qui 
me  r'prcnd.  Ôbéiiîbns  à  ma  Maraine  :  il 
fout  rompre  tout  commerce  avec  lui ,  & 
pour  comimcncer  ,  j*allons  charcher  les 
préfents  qu  il  m'a  faits ,  pour  les  lui  ren- 
dre. 

SCENE     IX. 
T  E  A  N  N  O  T. 

M  Orgue  !  tatigué  !  je  n'iaurois  durer 
davantage  com'ça ,  il  faut  qu'ça  fî- 
niiie.  J' voulons  voir  Jeannette  pour  la 
dernière  fois ,  &  fi  aile  ne  veut  pas  m'ren- 
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cire  ma  liberté,  à  préfent  que  je  fais  re- 
poufler  un  fort,  nous  varrons  beau  jeu. 
La  voilà ,  je  fuis  déjà  toui  tremblant.  Al- 
lons ,  Jeannot ,  de  la  fermeté. 

;;»  ■ ^        ■  I        I  1^ 

SCENE     X. 

JEANNOT,  JEANNETTE  avec  un 
panier  où  il  y  a  des  rubans  &  un  bouquet. 

JEANNETTE. 

AH  !  je  fuis  bian  aife  de  vous  trou- 
ver, Monfitur  Jeannot. 
JEANNOT. 
Hé  bien ...  &  moi  itou ,  Mademoifelle 
Jeannette.  Coura2:e. 

JEANNETTE. 
J'voudrois  bian  lavoir, Monfieur Jean- 
not pourquoi  vous  me  traitez  de  la  ma- 
gniere  que  vous  faites? 

JEANNOT. 

J'voudrois   bian  favoir  ,   Mademoifelle 

Jeannette,  d'où  viant  qu'vous  me  choi- 

lîffez  pour  le  fujet  d'vot'  malice? 

JEANNETTE. 

Moid'la  malice? 

JEANNOT. 
Parguéi  qui  de  nous  deux  a  jette  un 
fort  à  l'autre  ? 

Gij 
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JEANNETTE. 
Tu  le  fais  bian,  méchant,  c'eft  toi. 

J  E  A  N  N  O  T. 
C'eft  bian  toi-même. 

Air  :   Dans  le  fond  d'une  écurie: 

Tous  les  jours  tu  m'enforcelle  , 
Par  tes  charmes ,  par  tes   foins. 

JE  AN  N  ETTE. 
Oh  !  j'ai   plus  de  cent  témoins 

Que  c'eil  toi 

J  E  A  N  N  O  T. 
Cefl  toi ,  Cruelle. 
JEANNETTE. 

Ca    Jeannot ,  en  bonne  foi 

•       '        JEANNOT. 

Qa'eft-ç'  qui  m' trouble  la  çarvcUc  ? 
Ça  Jeannette  ,  en  bonne  foi , 
Diras-tu  que  ç'  n'eft  pas  toi  ? 

JEANNETTE. 

Air  :  Je  m  en  vais  à  la  rivière. 
Souvians-toi  d'un  jour  de  Fête  , 
Que  tu  m'  donnis  un  bouquet  ; 
IVlTâttachant  d'un  air  honnête  , 
M'embrafTan:  quand  ça  fut  fait. 
Ca  ,  Jeannot ,  en  bonne  foi , 
Qu'ell-ç'qui  m'  fait  tourner  la  tête  ? 
Ça  ,  Jeannot,  en  bonne  foi  , 
Diras-tu  que  ç*  n'cil  pas  toi  ? 

JEANNOT. 

Air  :  Da7is  le  fond  d'une  écurie. 
Dis  -  moi  quel  pouvoir  m'attire 
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Dès  l'Aurore  fur  tes  pas  ? 

Je  m'  déplaît  où  tu  n'es  pas  , 

Je  languis  &  je  foupire. 

Ça  ,  Jeannette  ,  en  bonne  foi  , 

Qu'eft-  ç'  qui  caufe  mon  martyre  ? 

Ça  ,  Jeannette  ,  &c. 

JEANNETTE. 

Air  :  Je  in  en  vais  à  la  rivière. 

La  nuit,  pour  peu  que  j'fommeilîe  , 
Dans  mes  rêves ,  je  te  vois  ; 
En  furfaut ,  j'prête  l'oreille  , 
Croyant  entendre  ta  voix. 
Ça  ,  Jeannot ,  en  bonne  foi  ,  ■ 
Si  matin  ,  qu'eft-ç'  qui  m'éveille? 
Ça  ,  Jeannot ,  &c. 

JEANNOT. 

Air  :  Dans  le  fond  d'une  Ecurie» 

D'ma  volonté  tu  difpofe , 
Je  nTuis  plus  maître  de  moi  , 
Tout  c'  que  tu  m'  dis  efl  un'  loi  , 
Tout  c'  que  tu  fais  m'en  impofe. 
Ça  ,  Jannette  ,  en  bonne  foi  , 
De  tout  ça  qu'eil-ç'  qu'eft  la  caufe  f 
Ça,  Jeannette  ,    ôcc. 

JEANNETTE. 

Air  :  Je  m'en  vais  à  la  rivière. 

Ce  n*efl  qu'avec  moi  qu*  tu  caufe , 

C  iij 
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Et  tu  m'  baille  des  préfens , 
A  m.»i  le^l  tu  donne  queuqu'  chofe: 
Tidn  ,    n'vlà  c-il  pas  u  s  ribans  ? 
a  ,  Je-inr  or  ,  en  bonne  foi , 
l'mon  tourment  quelle  eft  la  caufe  ? 
ia  ,  Jeannot,  en  bonne  foi , 
)irai-tu  que  c'  n'efl  pas  toi  ? 


s 


JEANNOT. 

Air  :  Un  jour  fur  la  Fougère,  N^.  13. 

Au  moment  que  j't'écoute  , 
Je  m'  fens  encor  troubler, 
JEAN  N  ETTE. 
Moi  ,  j'te  troublons  ? 

JEANNOT. 

Sans  doute  , 
Et  Je  n'veux  plus  t'parler. 

JEANNETTE. 
C'eft  moi  que  1  mal  opprefTe  , 
Tu  t'  plais  à  m'voir  touffrir. 

JEANNOT. 
Me  feras  -  tu  languir  fans  ceffe  ? 

JEANNETTE. 
Me  feras  -  tu  mourrir. 

JEANNOT. 

Tu  n'veux  donc  pas  avoir  pitié  de  Jean- 
not? 

JEANNETTE. 

Tu  n'veuxdonc  pasavoirpitiédejean- 
nette? 
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Air.    VAllemande  Suijje, 
V'iàqu'eft  fini, 
Tu  s'ras.  puni 
Du  forcilege 
Qui  m'cendoit  un  piège. 
J  E  A  N  N  O  T. 
Allons  au  fait  : 
Je  n'ai  rien  fait. 

JEANNETTE. 
Va  ,  va  ,  je  fais  de  bout  en  bout , 
Tout. 
J  E  A  N  N  O  T. 
Tu  m'perçois  le  cœur 
En  douceur  . 
Queu  noirceur  !  (  â  part,  ) 
Une  couleuvre  eft  moins  cruelle 
Qu'elle. 
(  à  Jeannette.  ) 
Moi  qui  t*aimois , 
T'efiimois  , 

Plus   qu'  jamais 

Hélas  !  je  m'crcyois  près  de  toi  , 
Koi. 
JEANNETTE. 
Quand  j'te  voyois  , 
J'te  croyois 
Avec  moi 
DTi  bonne  foi  ! 
J'étois  du  foin  qui  t'occupe  , 
Dupe. 
Rompons  tons  deux. 

J  E  A  N  N  O  T. 
Je  le  veux  ; 
Tiens ,  Jeannot , 

C  IV 
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Sans  dir'   mot, 
S'enfuifa  s'il  t'apperçoic. 

JEANNETTE. 
Soit. 
J'n'écout'rons  plus  ton  caquet. 

{  Elle  jette  a  Jtannot  ,  It  bouquet  ^ 
les  rubans  ,  G'  It  panier,  ) 
V'ià  ton  bouquet , 
Ton  paquet 
D'ribans  ; 
J'envoy'  tout  au  barniquet , 
V'ià  ces  préfents 
Que  j'ce  rends  , 
Prends. 
J  E  A  N  N  O  T  s  éloignant  tout  épouvanté^ 
Je  s'rois  niais 
Si  j'y  touchois  ; 
L'y  a  dTartiflce , 
Du  maléfice. 

Et  tu  fais 
Ça  tout  exprès  ; 
Sur  d'aucres  jette  tes  forts , 
Sors. 
JEANNETTE. 
Sors  toi-même,  je  fuis  chez  ma  Ma- 
raine. 

J  E  A  N  N  O  T. 
Hé  bian  ,  c'efb  ta  Maraine  qui  m'a  en- 
voyé ciiercher  pour  me  guérir. 
JEANNETTE, 
Pour  te  guérir? 

JE  AN  NO  T. 
C^a  te  fâche?  Oui,  pour  me  guérir. 
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&  pour  m'empêcher  de  t'aimer  encore. 
JEANNETTE. 

Eh  !  fi  tu  m'aimes ,  mon  cher  Jeannot 

JEANNOT. 
Mon  cher  Jeannot  1  ah  la  traîtrefîe  !  v'ià 
ma  fièvre  qui  augmente. 

JEANNETTE. 
Qu'efi:-cequetuy  gagneras  quand j's'rons 

mort  ? 

JEANNOT. 

Air  :  MamfeV  Javot\ 

MamTcl'  Jeannetc'  finillez  donc  ; 

Car  ça  m'trouble  , 

Car  ça  r'double , 

JEANNO^T    ET     JEANNETTE, 

Mam'fel*  Jeaunetc',    r    r  -rr      1 
■B,f.     r        ^  >  hniiiez  donc 

Alonlieur-JeaF.not  ,    <; 

Car  ca  m'crouble  la  raifon.  {fin.  ) 

'JEANNETTE. 

Eh  !  qu't'a  fait  c'ie  pauv'  Jeannecte  ? 

JEANNOT. 

Eh  !  qu  t'a  fait  ce  pauv'  garçon  f 

JEANNETTE. 

Moi  qui  t'carollois. 

JEANNOT. 

Moi  qui  t'cheriflois. 

JEANNETTE. 

.A  gît- on 

De  cette   façon  ? 

JEANNOT    ET    JEANNETTE. 

Mam'lei'  Jeannett' ,  .  r   -rr  ^  j 

7».     r        ,  '  ,  hniiiez  donc; 

iVlonlieur  Jeani  ot ,   \ 

Cm  5a  m'crouble  la  raifon.      (  fin.  ) 
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JEANNOT. 
Je  n'en  puis  plus. 

JEANNETTE. 
J'étouffe. 

JEANNOT. 
Tiens ,  Jeannette,  prends  garde  à  toi  : 
tu  ne  fais  pasque  j'avons  itou  le  pouvoir 
de  la  forcelterie. 

J  E  A  N  N  E  T  T-E. 
Je  ne  le  fais  que  trop. 

JEANNOT. 
Hé  bien  ,  rends-moi  mon  repos  de  bon- 
ne grâce. 

JEANNETTE. 
Rends-moi  le  mien. 

JEAN  NO  T. 
Ah  !  tu  veux  donc  toujours  te  gobar- 
ger  de  moi  ?  Morgue  ,  c'en  efl  trop  : 
r'pouflbns  l'ron,tournons-luirdos.  Jbra- 

cadabra, 

JEANNETTE. 
Ah!  le  voilà  qui  dit  des  paroles. 

JEANNOT. 
Oh  !  c'n'eft  pas  tout  :  j'avons  un  cœur 
de  tourterelle. 

JEANNETTE. 
Ah  1  le  malheureux  ! 

J  E  A  N  N  O  T.» 
Avec  des  éguilles. 

J  E  A  N  N  E  T  T  E. 
Au  fecours,  ma  ivlaraine,  au  fecours. 
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J  E  A  N  N  O  T. 

Abracadahra. 

JEANNETTE, 
Ecoute,  Jeannot. 

J  E  A  N  N  O  T, 
Ne  m'approche  pas. 

JEANNETTE. 
J'allons  nous  plaindre  auProcureurFif- 
eai  de  tes  méchancetés. 

J  E  A  N  N  O  T. 
JTrons  itou  not'  plainte. 


<n^^- 


— ^ 


SCENE     XL 

Mdme.  D'ORVILLE,  JEANNETTE. 
JEANNOT. 

Madame    D  O  R  V  1  L  L  E. 

QU'eft-ce  qu'il  y  a  donc ,  mes  en- 
fants? Vous  êtes  en  auerelle! 
J  E  A  N  N  E  T  TE. 
Ma  Maraine,  c'eft  Jeannoc  qui  n'cefie 
de  m'tourmenter  avec  ia  (orcellerie.  Je 
vians  d'iui  rendre  tous  (es  prélenrs  &  riort 
ne  fe  pafle  pas;  j'ai  toujours  du  plaifir  i 
voir  Jeannot. 

Madame   DO  R  V  I  LLE. 

Et  VOUS5  Jeannot? 
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J  E  A  N  N  O  T. 

Et  moi  auffi.  Madame;  car  c'eft  elle 
qui  efl  une  enchanteufe. 

JEANNETTE. 
Tais-toi  ,  méchant  ,  je  fuis  dans  une 

colère....  dans  une  agitation Oh  !  j'te 

battroisde  bon  cœur,  iij'n'avois pas  peur 
de  c'faire  du  mal. 

Madame     D'OR  VILLE. 
Modérez-vous  Jeannette;  vous ,  Jean- 
not,  dîtes-moi.... 

J  E  A  N  N  O  T. 
Ah!  Madame,  je  ne  peux  rian  dire, 
je  n'peux  pas  parler.... 

Madame    D'O  R  V  I  L  L  E. 
Pourquoi  ? 

J  E  A  N  N  O  T. 

C'eft  que  Jeannette  efl:  toujours  là.  Fî, 

n'eft-elle  pas  honteufe  d'être  jolie  com' 

ça  pour  le  tourment  du  pauvre  monde. 

Madame    D'ORVILLE. 

Retirez-vous,  jeannette. 

JEANNETTE. 
Je  n'fliurois ,  ma    Maraine  ,  Jeannot 
m'en  empêche  ;  dites-lui  qu'il  s'en  aille 
le  premier. 

Madame  D'ORVILLE. 
Que  de  raifons  !  obélffez. 

JEANNETTE. 
Oh!  le  vilain  Jeannot! 

Madame   D'ORVILLE. 
Encore! 
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S?    '  -^  ^ 

SCENE     XIL 
Madame  D'ORVILLE  J  E  A  N N  O  T. 

J  E  A  N  N  O  T. 

r\  E  la  erondez  pas.  Madame. 
Madame  D'ORVILLE. 
Tu  es  bien  bon  de  me  parler  pour  elle. 

(  A  part  y  en  regardant  Jeannot.  ) 
La  jolie  taille! 

JEANNOT. 
Oui  5  je  n'ie  devrois  pas  après  ce  qu'el- 
le m'a  fait;  car  c'eft  bien  vrai  qu'elle  m'a 
jette  un  fort. 

Madame    D'ORVILLE. 

Air  :  Attende^  -  moi  fous   Vorme. 

Oui  ,  oui  ,  j'en   fais  l'hifloire , 
Ce  fut  par  un  baifcr. 

JEANNOT. 
Quelle  malice  noire  ! 
M'y  devois-je  expofer  ? 
Mais  efl-ce    que  ça  s'devinej 
Ce  baifer  plein  d'douceur. 
Hélas  !  fat  une  épine 
Qui  me  perça  le  cœur. 
Madame   D'O  R  V  I  L  L  E  dpart. 
Les  beaux  cheveux! 
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J  E  A  N  N  O  T. 

Air  :  Ma  Mère  a  du  pouvoir  beaucoup. 

Pour  à  ç'al  fin  d'  chaffer  mon  mal  , 
J'ons  confulté  Guillaume  TMaréchal. 

Madame    D'O  R  V  1  L  L  E. 
Il  faut  qu'un  autre  y  remédie. 
Il  n'entend  pas  ta  maladie, 

J  E  A  N  N  O  T. 

Guillaume  eft  pourtant  bien  (avant , 
Madame  ;  car  vous  vous  fouvenez  bien 
que  l'an  paiTé  tous  les  animaux  detiot' 
faraie  crevions  d'un  maléfice  qu'un  en- 
vieux leux  avoit  jette.  Guillaume  les  a 
fauves  ,  &  m'eftavis  que  puifqu'il  a  bien 
guëri  not'  bétet ,  ilmt  euérira  bien  itou. 
Madame  D'O  R  V  1  L  L  E. 

Va,  j'en  fais  là-defilis  plus  que  Maître 
Guillaume. 

Air.  N<^.  14. 

De  l'amour  ,  c'eft  un  charmant  délire  ; 
Tôt  ou  tard  ,   tout  ce  qui  refpire  , 
Doit  réprouver  à  fon  tour. 
Ces  Troupeaux , 
Ces  Oifeaux  , 
Tout  foupire  . 
Tout  reflent  l'empire 
De  l'amour. 
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J  E  A  N  N  O  T. 

Comment ,  ces  chevreaux ,  ces  mou- 
tons?— 

Madame    D'O  R  V  I  L  LE, 
BondifTent  d'amour. 

J  E  A  N  N  O  T. 

Cesoifeaux  ? 

Madame     D'OR  VILLE, 
Gémiflent  d'amour.   Tout  dans  Tunî- 
vers  eft  fujet  au  tourment  d'amoun 
JE  ANNOT- 
Et  comment  le  guérilTent  -  ils  ? 

Madame  D^  O  R  V  1  L  L  E, 
Tout  naturellement,. 

Air  :  Sans  le  /avoir. 

Ce  que  ton  cœur  fenc  pour  Jeannetic  ^^ 
Eil  une  influence  fecrette. 

J  E  A  N  N  O  T. 
J'avons  peine  à  vous  concevoir. 

Madame  D'  O   R  V  I  L  L  E, 
C'efl  une  pente  naturelle  , 
Rien  ne  réfifle  à  fon  pouvoir  ; 
Enfin  l'un  &  l'autre  on  s'enforcelle. 
Sans  le  lavoir. 

Tu  m'as  déjà  enforcellée  plus  d'à  moîdé  , 
mon  cher  Jeannot. 

J  E  A  N  N  O  T. 
Moi ,  Madame  ! 

Madame  D'ORVILLE, 
Toi  -  même  ;  mais  cela  ne  m'inquiet^r 
pas. 
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J  E  A  N  N  O  T. 

Ce  n'eft  donc  pas  la  faute  de  Jeannette 

fi 

Madame   D'O  R  VILLE. 
Pas  plus  que  la  tienne. 

JEANNOT. 
Je  vais  au  plus  vite  lui  demander  par- 
don de  ce  que  j'iui  ai  dit. 

Madame  D'OR  VIL  LE. 
Ne  t'expofe  pas  davantage  à  la  voir, 
refte  avec  moi. 

Air  :  Ah  !  Nicolas  ,  fois-moi  fiàde. 

Tout  autant  qu'elle  j'ai  des  charmes. 

JEANNOT. 
Quoi  î  vous  avez  des  charm'  aufîi  ! 
1'  n'  fait  pas  bon  pour  nous  ici  : 
Adieu. 

Madame   D'  O  R  V  I  L  L  E. 

D'où  naifienc  tes  allarmes  ? 

JEANNOT. 

C'efl  qu'mon  tourment  d'viendroit  plus  fort  ; 
C'eft  bien. allez  pour  moi  dun  fort. 

Madame  D'O  R  V  I  L  L  E. 
Raffures-toi,  nous  nous  guérirons  en- 

femble. 

JEANNOT. 
Efl-c'  que  je  n'pourions  me  guérir  de 
même  avec  Jeannette  ?  Vous  li  montrerez 

vos  fecrets. 

Madame 
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Madame  D'ORV  I  LLE, 
Oh  !  non.  Ecoute-moi  ,  Jeannot  :  je 
veux  faire  ta  fortune.  Quoique  tu  foi« 
!e  fils  d'un  Fermier,  tu  es  d'une  famille 
lionnête  ,  &  quand  je  t'aurai  fait  donner 
une  éducation  convenable  ,  je  t'époufe- 
rai.  Je  ne  te  guérirai  qu'à  cette  condi- 
tion  ;  y  confens-tu  ? 

JEANNOT, 
Tout  comme  il  voiis  plaira  ,  Madame  9 
pourvu  que  je  fois  quitte  de  ce  maudit 
tourment  d'amour. 

Madame  D'OR  VILLE. 
Je  vais  parler  à  ton  père  à  ce  fujet» 
Prends  courage,  ton  fart  s'en  ira  comme 
il  cft  venu. 

A   I   R  :N^  15. 
Que  rinnoceoce 
Doit  plaire  dans  ce  jeune  Amant! 
Mais  s'il  trahie  nôtre  elpcrance  , 
C'efl  un  grand  défaut  en  aimunc  , 
Que  l'innocence. 

ga XX- O    '""        ■-^^-^^'^ 

SCENE     XI  IL 
JEANNOT,  JEANNETTE, 

JEANNOT. 

AH!  te  voilà,  Jeannette  ;  il  y  a  bien 
des  nouvelles,  va, 
a 
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JEANNETTE. 

'    j'oHstoutacouté.  MaMaraineeft  donc 

auffi  enforcelée  ? 

J  E  A  N  N  O  T. 
Dam'  c'n'eft  pas  ma  faute  ;   elle  dit 
qu'on  s'enforcelle  fans  le  favoir  *,  par  ain- 
fi  je  n'ce  voulons  plus  d'mal. 
JEANNETTE. 

Ni  moi  non  plus. 

JE  A  N  NO  T.  ^ 
Tu  n'a  vois  pas  deffein  de  m'tourmen- 

ter. 

JEANNETTE. 

Le  mal  que  j'ce  veux  m'arrive.  Tout 
ce  qui  me  fâche,  c'eft  de  t'voir  fouffrir. 
J  E  A  N  N  O  T. 
Madame  d'Orville  &  moi  j'nous  gué- 
rirons de  compagnie. 

JEANNETTE. 
Et,  qu'cft-ce  qui  me  guérira  moi? 

J  E  A  N  N  O  T. 
Hé  !  bien ,  eflayons  de  nous  guérir  en- 
ftmble^ilen  arrivera  tout  ce  qui  pourra. 
JEANNETTE. 
C'eft  bien  dit  ;  mais  comment  faut-il 
s'y  prendre  ? 

J  E  A  N  N  O  T. 

A  I  B  :  Frappons  fort* 

Regardons  ces  iroupeaux. 
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C'efl  d'amour  qu'ils  bondiffenc; 
Écoutons  ces  oifeaux  , 
C'efl  d'amour  qu'ils  gémiffeDC. 
Comme  eux  chantons  , 

Et  lautons  , 
Pour  qu'nos  peines  finiflent. 

Ensemble. 
Comme  eux  chantons  &  danfons  , 
Profitons  d'ieux  l'çons. 

J  E  A  N  N  O  T. 

Sais-tu  quelques  chanrons.  Jeannette? 

JEANNETTE. 
Oui,  écoute,  j'vais  commencer. 

Ronde.  A  r  r  :  N^    16. 

'Près  d'un  ruIfTeau  dans  le  vallon, 
La  verdrilloiî ,   la  verdrille  ; 
Il  étoit  une  jeune  fille , 
Verdrillon  ,  verdrilletrc  ,  verdrille. 
Qui  vouloit  prendre  un  papillon , 
La  verdrillette  ,  la  verdrillon. 

Qui  vouloit  prendre  un  papillon  , 

La  verdrillon  ,  Sec. 

La  v'ià  qui  court  &  qui  fautille, 

Verdrillon  ,  (Sec. 

Faifanc  voler  Ion  cotillon  , 

La  verdrillette,  <5cc. 

Faifant  voler  Ton  cotillon  , 

La  verdrillon,  &c. 

Dans  le  jonc  Ton  pied  s'entordlle. 


I 
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Vcrdrillon,  &c. 

Et  la  v'ià  dans  l'eau  tout  d'fon  long  , 

La  verdrillectc,  &C. 

Et  la  v'ià  dans  l'eau  tout  d'fon  long , 

La  verdrillon,  6cc. 

A  Ion  fecours  vint  un  bon  drille  , 

Verdrillon ,  &c. 

Qui  la  r'pêchit  comme  un  poiflbn  , 

La  verdrillecte ,   &c. 

Qui  la  r'pêchit  comme  un  poiflbn  , 
La  verdrillon  ,  6cc. 
ReconnoilTante  autant  qu'gentille, 
Verdrillon  ,  &c. 
ET  l'en  r'mercie  à  la  maifon  , 
La  verdrillecte  ,  &c. 

C  a  t'guérit-il ,  Jeannot  ? 
J  E  A  N  N  O  T. 

Non,  Jeannette. 

JEANNETTE. 
Ni  moi  non  plus. 

JEANNOT. 
Hé  !  bien  ;  fautons  comme  nos  chè- 
vres ,  &  courons  l'un  après  l'autre. 
(Us  fautent ,  danftnt  &-  courent  Vun  après  Vautre.) 
JEANNETTE. 
C  a  t'guérit-il ,  Jeannot? 
JEANNOT. 
Non ,  Jeannette. 

JEANNETTE. 
Ni  moi  non  plus. 
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J  E  A  N  N  O  T. 

Tiens ,  v'ià  des  moutons  qui  dormont 
là-bas,  c'eft  peut-êtr'  comm'  ça  qu'ils  le 
guériffent  naturellement  ;  eflayons  de 
dormir. 

JEANNETTE. 
Eflayons. 

J  E  A  N  N  O  T. 
Allons  nous  afleoir  fur  ce  gazon;  toi 
d'un  côté  5  moi  de  l'autre. 

JEANNETTE. 
C'eft  bien  dit:  bon  foir,  [eannot. 

J  E  A  N  N  O  T. 
Bon  foir ,  Jeannette. 

JEANNETTE. 

Air  :  V amour  me  fait  un  Ion  lan  la* 

Ah  !  le  maudit  ramage 
Qui  trouble  noc'  repos  î 
Mais  voyez  quel  tapage 
Font  ces  petits  oifeaux! 
Laiiïez-Dous  donc  dormir , 
Nous  voulons  nous  guérir. 

J  E  A  N  N  O  T. 

Mime  air. 
Ces  moutons  dans  la  plaÎBC 
Se  battront-ils  toujours  ? 
Vents ,  r'tenez  votre  halein«. 
Cigales ,  taifez-vous. 
Laiflex,  &c. 

D  ilj 
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DUO. 

Air:  N®.  17. 

JEANNETTE. 

Ah  î  dors-tu ,  Jeannot  ? 

J  £  A  N  N  O  T. 

Paix  donc ,  ne  dis  mot. 

JEANNETTE. 
Comme  eft-ce  que  ton  cœur  va  ? 

JEANNOT. 
C'eft  même  fouffrance. 

JEANNETTE. 
Je  perds  toute  efpérance, 

JEANNOT. 
Si  j'approchions  là  ? 

JEANNETTE. 
Eh  !  bien  qu'efl  qu'ça  f'ra  ? 

Tien, 
Tout  ca  o'vauc  rien , 
Quittons-nous  vite. 
Mon  cœur  palpite. 
Quittons-nous  vite. 

JEANNOT. 
Le  mien  s'agite. 
Hélas  !  Jeannette ,  hélas  ! 
Ne  nous  r  butons  pas  : 
Mets  ta  main  dans  la  mienne. 

JEANNETTE. 
Ah  !  qu'à  ça  n 'tienne. 

JEANNOT. 
Oh  !  tatidienne  ! 
Mon  cûsur ,  mon  cœur  va  le  trot. 
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JEANNETTE. 

C'en  efl  trop, 
Jeannoc; 
JTouffrons  davantage» 
JE  AN  NO  T. 
Efforts  fapérflus  ! 

Je  n'iais  rien  de  plus  : 
J'enrage. 

Par  la  mordienne  î 
R'mecs  ta  main  dans  la  mienne. 
Ne  t'en  déplaile, 
Fauc  que  j'ia  baife. 
JEANNETTE. 
Tian ,  bais'-la  fi  ta  veux , 
Bais-îes  tout'  les  deux 

JEA  N  NOT. 
L'tourment  s'appaife. 

JEANNETTE. 
Prenons  courage. 

J  E  A  N  N  O  T. 
Ah!  ça  m' foulage. 

Oui, 
Quand  jbais'  ta  iTiiiii  , 

Je  lens  foudain 
Qu'mon  mal  s'appaife. 

JEANNETTE. 
Moi  ça  m'fai:  plaifir. 

J  E  A  N  N  O  T. 

C'efl  quj'allons  guérir. 
JEANNETTE,  JE ANNOT, 

t  J^^is ,  je  ris  ûaife. 

Diy 
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JEANNETTE. 

Oui ,  ca  m' fait  plaifîr. 
j  E  A  N  N  O  T. 
C'efl  qu'i'allons  guérir. 
JEANNETTE,  JE ANNOT. 


J^n/îrmWeJ 


Je  ris,  je  ris  d'aife. 
Je  ris,  je  ris  d'aife. 


JEANNETTE. 
Ecoute,  Jeannot  ;  v'ià  eun'  drôle  de 
pialadie,  au  moins. 

JEANNOT. 
Ca  m'fliic  fongerà  c'que  m'a  dit  taMa- 
raine.  Unfort  s'en  va  comme  il  eit  venu. 

Air  :  N^.  i8. 

Tu  fais  que  Ffort  qui  nous  dévore 
Nous  efl  venu  par  un  baifer. 
Il  f.^ur ,  pour  Tappaifer, 
T'en  donner  un  encore. 
Veux  tu,  Jeannette  ? 

JEANNETTE. 
Eh  !  mais,  oui-dà. 

JEANNOT. 
Voyons, -voyons  ,  comment  ça  Pra. 

EiTayons  ça. 
M'en  coûtâc-il  la  vie  p 
Conientons  mon  envie. 

GUILLAUME. 
,       Alte-là. 
Lorfqu  ils  fora  prêts  à  s'embrajjer  y  Guillaume 
farotî  G*  les  tn  empêche. 
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SCENE  XI  F.  &  dernière, 

JEANNOT,  JEANNETTE, 
GUILLAUME,  Me  D'ORVILLE. 


A 


GUILLAUME. 

H  !  ah!  tarigué  ,  j'arrivons  bien  h 
propos. 


Air  :  Eh  I  n*v'là-t'ilpas  que  f  aime  ^ 

Morgue  Jearinoc  ne(ï  p.is  fi  lot. 
Madame  D'OKVILLE. 
Comment  donc  I 

JEANNETTE. 

Ma  Maraîne, 
J'voulions,  en  gaériiTant  Jeannot, 
Vous  épargner  c'ce  peine. 

Madame  D'OR  VIL  LE. 
Vous   ctcs  trop  obligeante  i  C'eft  im 
devoir  donc  je  veux  bien  me  charger  eu 
l'époufant.  Et  vous  Jeannette; 

A  I  a.  Ek  !  marions -nous,  donc» 

Pour#balTer  votre  maladie  , 
Avec  Guillaume  on  vous  marie, 

GUILLAUME. 
Oui ,  c'eit  l'antidote  qu'il  faut  , 
Marions-neus  au  plutôt. 
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Madame  D'  O  R  V  I  L  L  E, 
L'acceptez-vous  ? 
JEANNETTE. 

Oui ,  ma  Maraine  , 
Pourvu  que  j'puille  après  fans  gène  , 
Tou.ours  voir  Jeannot. 
GUILLAUME. 
En  ce  cas 
Ne  nous  marions  pas. 
Madame  D'  O  R  V  I  L  L  E. 
Air:  Accompagné  de  plufieurs  autres. 

Jeannot ,  moi  qni  t'aime  fi  fort  ! 

JEANNOT. 
Je  ne  me  plains  plus  de  mon  fort. 
GUILLAUME^  Madame  dVrvilîe. 
J'ons  pris  mon  parti,  prenez  ^vôtre. 
Madame  D'  O  R  V  I  L  L  E  â  Jeannot, 
Moi  qui  vouloiste  fecourir  î 

J  E  A  N  N  O  T  montrant  Jeannette* 
J'aim'  mieux  avec  elle  en  moXjrir  , 
Que  d'en  guérir  avec  une  autre. 

Madame  D' O  R  V  I  L  L  E. 
C'en  eft  fait,  mes  enfants,  vous  vous 
aimez  de  trop  bonne  foi ,  pour  que  je 
vous  fois  contraire;  c'eft  vous  deu^que 
je  marie. 

J  E  A  N  N  O  î. 

A  I  R  :  Près  du  Cours  ,  un  fiacre  kahile* 

Que  ferois-je  en  mariage? 


P  A  R  0  D  ï  E.  sj 

Madame  D^ORVILL  t. 
Te  voilà  dans  l'embarras. 

GUILLAUME. 

On  n't'en  dit  pas  davantage; 

Mai5  biencôc  tu  t'instruirai  , 

Je  m'i'imagine: 

Ce  que  refpric  ne  faic  pas. 

Le  cœur  le  d'vir.e. 

Madame  D'ORV  I  L  L  E. 
Allons  5  que  tous  les  garçons  &  les  lilk-s 
du  Village  fe  rafremblent  pour  célébrer 
icile  mariage  de  Jeannot  &  de  jeannette. 

q  V  A  T  V  O  K. 

Air:  Sï  Margoton  avoït  voulu, 
fJEANNOT  &z  JEANNETTE, 


i 


Tous 
enfemble 


•  Oui  toi 
/jamais 
.  iRien  m 


Mâcher  Jeannette,),, 

,^        ,      T  ^>d  nos  amours 

xVlon  cher  Jeannot,  ) 

Rien  ne  pourra  troubler  le  cours: 
Je  t'aimerai  toujours  , 
Oui  toujours ,  toujours ,  toujours  ', 
s  de  nos  amours 
e  troublera  le  cours. 
GUILLAUME. 
Mes  chers  enfants,  à  vos  amours- 
Guillaume  laiiïe  un  libre  cours. 
(âpart.)  Çan'dur'ra  pas  toujouri. 
î  i  a  ,  la  ,  la  ,  la  ,  la,  la,  la  , 
I  Ça  n'dur'ra  pas  toujours; 
i^Les  amours  ont  beibin  d'iecours. 
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Madame  D'OR  VILLE 


\M 
JRi 


,Mes  enfants ,  que  de  vos  amours 
Tûuf     jRien  ne  puifle  troubler  les  coeurs  ; 
enfimble,  V^  ^^^^  s'aimer  toujours. 

•Oui ,  toujours ,  toujours ,  toujours  ; 
Jamais  de  vos  amours 
Rien  ne  troublera  le  cours. 

DIVER  TIS  SE  ME  NT. 

Air  :  Chantons  Us  ameurs  de  Jeanne. 

Chantons  Jeannot  5c  Jeannette  ; 
Chantons  Jeannette  &  Jeannot. 
On  n'efl  pas  dupe,  étant  jeunette  ; 
Quand  on  eft  jeune  on  n'efl  pas  foc. 

Chantons  Jeannette  ; 

Chantons  Jeannot. 
Chantons  lesamours  de  Jeannot,  Jeannette; 
Chantons  à  Tenvi  Jeannette  6c  3  eannot. 


^  '^-  ^ 


PARODIE. 


é^' 


NO.  I. 


Des  EnforceUs, 


£±E5rE!z; 


^i^^ 


E-pou-fe    jo    -     li  e  Me  plaît    fort. 


m 


:«=t:iq!!=«=i=r5=d^^ 


:^=^-z: 


Quand  il  faut  en  fai-re       la      fo 


li-  e 


?^=E^ 


^=5 


:p: 


"\\  ^' 


M-=?=* 


:^-z 


f^ 


E  -  pou-  fe  jo  •    li  -  e  Me  plaît  fort;  ^lais 


^,i^i^=ii^ 


fou  qui  s'ou-blie  Sur  le  cof  -  fre    fort. 


TSTO      « 


ggig^Ê^ 


-0--4— 


ld=zE 


Morgue ,  l'A  -mour  eft  un  chien  de  for  -  cier , 


zpzpztz 


!      [     \  '_-| \ — y--^^ 


ZMZiÊzmz 


0-- 


Quim'frabicn-tôr  ou-bli  -  er  moniné  -  tier: 
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Moi  qu'on  nominokîa  fleur  des  Mare  -  chaux , 
Pour  un'Fil  -  leî-îe,j'né-gli  gc  mes    chVaux, 


■:^H"-r 


-•-•-JO- 


tlf- 


g=£?:^ÊsÏEi=gsei^ 


Et  je  n'fais  plus  qu'm'occuper  de  mes  m lux. 

iiiïâiEiiliii 

J'ai   de    le         voir  un   de- fi:  prof  -  faut; 

=W^— ^— -— r-^ ^»— ^T-  Q^-g--|-  — 

C'efteniu  -      jet  fort  in-  té-  re;   -  faut. 


-A^^—m — ; 1 H 1 i -^-  -j — f— 


Lors  qu'à  ion    Sge   un  cœur  in  -  r  0  -  cent 


i^zzzïzt-s^zfzzzizi^^ 


feu].     Un  amour  naïf  -  fant.     Chà       efl:  d'un 
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£-^ 


feu       fi 

-X— 


pur  5  Sur.  Ces        t-  tour- dis  ac- 


tifs.  Vifs ,  Sont  fou  -  vent  dc-s  Ga- lants Lents  , 


-5^ 


"iV — \— - 


Qui  n'ont  au  -  cuns  ta    -    lents. 


N 


m^' 


i^ 


La  nuit    quandj'penfeàjeannet- te,  Ondi- 
roit  qu'j'ai  des  coufins  ;  J'fons  des  fauts  dans  ma  cou- 

4 
W. 


rî^rriv: 


-N—N- 


^'^ 


liczgz: 


3Ef-?: 


zz±:^z»=z!t: 


chette  &    ré  -    veil-îc  les  voi- fins;  Comme 


j^. — i — -- 


*=^4;iËi=* 


l'battant d'une  hm  ^  k>  -  ^e-,  Men  poukva  t«M« 
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-H— E'-* — m — I S — r-T-^ — ^-i*-*" 

tSWl *u 1-^ » — 


jours  tro-  tant  ;  Comme  un  Che^Teau  hors  fa  loge, 
't-n   -M — ?** — >- 


pëggiiip 


Mon  cœur     va  ton-  jours  fau  -   tant. 


^^°.  3 
-T)-'^ 


lié  Ibian,  pauvre      fou.  Vois  là  tout  ton 


f^m^mmM 


faoul ,  Sois  comme  un  ma  -  tou  Qui  court  b  guil- 


:«=:*         _p  : 


4 


_.^; — K^ — ^^ — «s; — -L*^{ — < — »^' 1 


dou,Oucommeun  hi  -  bou,Gé-mis  dans  ton 
yeannoî,  Guillaume. 


zzicz^zr^msT 


m=z± 


--f\zfz 


A—* 


^^ 


trou. Ah î  je  frif-    fonnc.    Je  t'aban  -  donne: 


Tu   prendnis    b     forme  d'un  lou-^a^iou^Et 
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f4 


N^ — ^^1 — s^ l_h4- «s^ 


le    Diable  a  -  près    te  tor-  dra  le  cou. 
NO.  6. 


^^ 


pESE^i 


Jeannette  ,    hé  •    -  las  1    n'fait  plus  qu'ian- 


■^ 


J3: 


^*^^ 


]    ^      ^     "F  p'      i^ 


:^^ 


gu  -  ir:  Si.  ce -te       dure,  il     faut   mou- 


rir.  Jean  -  nette,hé  -  las"!  n'fiiit  plusiiu'lan- 


i^-^-r.- 


Jeannette ,  hé-las  !  n'fait  plus  qu'lan 


guir, 


— rs-*- 


g^g^i^B; 


guirjn'faitplusqu'languirjfice-lâ  dure,  il  faut 

.ZSkj — I — — . — ^ — — «^-  J- — A — ' — ^**4— L 

moaxir^    Si   cc-lt  dure  g    il    fout  mou - 

1£ 
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•^         .    -^  Guillaume, 

rir.  A  chaque  infiant  mon  trouble  augmenteje  n*avois 
Jeannette,     ■    GuiL      ^^^ 

pas     tort ,  C'ea  un  fort.  C'cft  un  fort  !  C'eft  un  fort» 
hcuin.        Guill.     Jkann.   ^  -O-^f^ 

C'ell  unfort  !  C'eft  un  fortX'eft  un  fort  !  C'eft  un  fort. 


Jeann. 


Je  n'avois  pas  tort ,  C'eft  un  fort ,  C'eft  un  fort  ! 


Guillaume.  ^ 


Jeannette, 


C'eftunfort,  C'eft  un  fort.  Oui,  c'eft  un  fort 


r qui  me  tour  -    men  -    te.       Jeannette, hé- 


âl^fe 


las!  n'fait  plus  qu'lan-guir,     Si    ce  -    la 
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€r 


^^^^=^^-=ESïfe= 


'/-1— 


dure,  il   faut    mou  -      rir.  Si  ce  -  la  dure. 


^ 


faut     mou    -     rir. 


N°.  7.     Jeannette 


Guillaume. 


^iigji^iiÉj 


===lt:z=ë!fc^ 


Ah  î  queu  mar  -  -  ty  -  rc  !        C'efi: 


mm 


s^ïi. 


uti       dé  -   li  -  re.     Vous  n'dor-me^  pas? 
yeannette 


=:^=:=J 


La    nuit  hé  -  las  !  Mon  mal  cm  -  pi  -  rc. 
Guillaume,  Jeannette. 


^^jiriis 


•r^zs:: 


Où ,  où  s'tiant  c'bobo     là  ?    Là  ,      là. 
Guillamue,  Jeannette» 


-n- 


:zn 


"^"irzjn 


:3E;:5i^?;^SEr;: 


=i 


Et  ce  mal    conHïicn  -  ça  ?  Là  ,    li 
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sÉ 


i- 


^zéz^ 


z±^>^ 


■cfeË: 


,      Daignai!'-  roc  dire  Un    r'mede   à    ça. 


N^.  8.  GniUaume, 

- ,*^4^ —  41 ^*-l— I ! — 


teâSiiÊËëi^^gï^E^  \ 


Jeu -net -te  jcannet  -  te,    Pe  -  ti  -  te  bru- 

,V ^ 


^^- 


:nctte ,  J'trouvjons  ai  -  fé  -  ment  Vot'  fou  -  la .  gc- 


ment.  Jeu  -  nette  Jean  -  nette ,  Pc,  -  ti  -  te  bru- 

net -te  5  La    bon- ne  re  -  cet-  te,  G'eft 

un    bon    \  '    '  mant, 
NO.  9. 


Dès  ^up  je       vois  paf-fef  Jean  -  no^,  Tout 
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pÊ^^gfcÉiÉ 


auf-fl    -    tôt   j'm*ar-rê    -   te;  Quoique Jean- 

SJZIh — sj — . L i — "^^ — •  J-^s^ — sl-'s^  J- 

not   ne  di-fe      mot..  Près  d*lui  chacun  m*paroît 


;^|fe^E^E=^§g.i 


bê    -    te.  Quand  il  me  r'garde  il  m'inter- 
dit,  J'devicns  roug'  comme  enn'   frai    -    fe  : 


J._l nu 1 J k^nJ-^ 


Ap  r  pa-remment  que  l'on  lou  -  git  lorlque  l'on 


:^:^^=- 


efl:  bien    ai 
N*».  10,. 


n    ai    -    -    •    fe. 


•(■^^^-j-f-F-i— -F- 


:-|-±.-lr-'-F^:¥: 


J^  •  coûter,  c'eft-fc     rendre, Et voiis  en  au- 


70      LES     ENSORCELÉS, 


m^^^- 


E 


riez  a  -  prè  s  Des  regrets  ;  L*  Amour  peut  vous  fur- 


gî-^igii^iii 


prendre ,  N'éprouvez  jamais  fes,  traits.       Hé- 
las  !  par  in -no  -  cence.  Vous  pourriez  fans  y  fon- 

p-^^-^_| — - 


ger.  Vous  en  -  ga-  ger:  Par   mon  ex  -  pé  -  ri- 


i^t 


'zizp: 


E3^3^ 


cncc.  J'en  çonnois       le    dan  -  ger. 
N^  II. 


E  -  tant  jeu  -  net  -  te,  J'm'aTinu-fois 


-P— ^. 


à  ée  pc-tits  jeux,  La  Qi  -  nu  -  fet  -  te. 
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?» 


I        -i-        _ 


<^SJ=:^gf^: 


M'rendoitrcœurjoy- eux.     Mon  ef   -    prit 

-•-rr-d rd 1 


^^^ÉlÉ^ii 


charche&tra  -  vail-le.       Et  je         bail -le. 


glÉl^lÉiÊlto 


Oh  î  dam  moi ,  Je  nïais  pourquoi.  Queuqu'part 


quyaille,  l'en-nui  Me  fuit    au  -  jour- d'hui. 


yiiiyiiïEiOsÊ 


Quand  on     efl:    grande,       Si     les    ptits* 

jeux  font  en  -  nuyeux ,   Je    me    de  -  mande 

_      ^ ^ \.    \  '^,      _^ . , 


iÊiisÈFirr:t 


'qvi'il  faut  fair' de    ffiieux.  Je  me  de -.  mau-ds 
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feSE^i 


E 


^-4 


C*qu'ilfaut  fair*    ds      iniçux,    . 

N^.    12.  . 


s^m^ 


6  ^T* 


L-i 


É5fe 


L'Alouet-teGuîUe  -  ret  -  te       Chante 


tout  lé    jour;  L'Moineaùqùîvoïïs'là  guette. 


Voltigé    à       Ten  -  tour"  ;  Le  Cocq  près  dTa  pou-= 


i^ziJzzl: 


:^-^z 


let-tc'  Va' 's'ra-gail-Iar  =-dir,    El  -  le  fait 


ïX- F—  r*«T ' 1— I * ^    V^      r- 


co-cô  -  "d#tte",-    Et  t'eil  depIai-firîNosPi- 


pEÉgEg-EJEJEggga^p^EgE^. 


geOBs  S'é*fe'-  tons,  Racou- Ions,  Et  s*^!* 


PARODIE. 


n 


■se— I- !^ T-e^~-N-''^-7H!?4i*l..Jl_~PEr 


-Tj— « — 1    T — =\  ■  i>  '>>:— 


:=l: 


tons  i  Not'  trou  -  pèau^  %  l'Her^bet-tê,  Ton» 


^. H- rv 


jours -jouant,  fautant,  A  Tair  content,  A  l'air  con- 

^  ~H- — rr-i-— ^^ — ^ — ^N,    »  K  , — 


tent ,  Et  n'ya  qu'la  pauv' Jeannette ,  Qui ,  bien 


loin  d'eft  faire  au^taflt,  N'a.qu'du  tourment  N'a 


:^: 


■\ H- 


t: 


qu'dii  ^tour  -  ment ,    Et       n'ya  qu'lapàuv'  Jean^ 

-H 


NI  ^    «^    ^*»sl    Nt 


net  -  te ,  Qui  bien    loin   d'en  faire  autant  N'a 
—n—l^ — 1- — -j— H — • —  ■      !   — -y — !-  ~nTr\n     ^ 

qu'du  tour -ment  5  N'a  qu'du  tourment. 
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N«.  13.    ytannot. 


^m 


?; 


E«EEiE; 


i 


Au    moment   que  j'é  -  cou  -  te,    Je 

Jeannette.         JeanH. 


■fepp^igëi 


©Yens  encortrou  -  bler.  Moi j'te  troublons?  Sans 

Jeannette* 


$ 


-^ 


H ' } N-, 1 1 -— -r 


ac± 


doute.  Et  je  n'veux plus  t'par  -  1er.    C'eft 

L_&. 


moi  que  l'mal  opprefle  ;  Tu  t'plais  à  m'voir  fouf- 


Jeannot, 


:¥=?: 


->«-1 K- 


-r %   N 


=j^^ 


frir.    Me  feras   -  tu    languir    fans     cefle  ? 
Jeannette. 


Me  fe  -  ras -tu        mou    -    rit? 


^iiiiiisn^i 


N».  u- 


FARODIE 


^T> 


De    Ta  -  mourc'eft  un  charmant  dé  -  li  -  re: 
I 


^ i — -I — =^,: _ 1 ,— 

^-J^CT^P:'* — s — i-i"^^ — i- \ — ^ 


\      1  «4  .  ^ 

Tôt  ou    tard,  tout  ce  qui     ref-   -pi-rc. 


'm — \ — 


rziti:^: 


=p=i=^^=z?=T.r^- 


=t:i: 


-f-*s- 


,  Doit  ré    -    prou  -  ver   à       fon       tour. 
Ces  troupeaux ,  Ces  oifeaux ,  Tout  fou  -  pi  -  re , 

Tout  ref-  fent  l'em  -  pi  -  re     de    ra-mour% 
N^  15. 


-^-N^ — I — -sH^ ^-^ -I — ^H=l: 

Que       rin-no-cen  -   -  ce  doit  plai  -  re 

gEpE=ESE?EpEpEÈ[^EE 

» 1 —  I 1 1 1 is] — — I ^1 

— »s^ — ^1 — ^^1 — -L- 1 — < — i — ::^iErz__:îî»ii_ 
àzxi^  un  jeune  A  -  niant  i  Mais  s'il  tra  -  hit  notre 


jS     LES  ENSORCELÉS, 


-X 


a 


±5t 


ièi^^ 


ef -]pé  -  ran  •  ce  ,   C'efl:  un  graijd  déftut  en-ai^ 


-rr-^'^-^l^ 


:!^ 


^J^-ilÊ 


maat,  Quft    Via  -  nb  -  ceh  -  cç,. 


Piii^ii^f 


Près  d'uii  ruif  '  feaudarisle  val  -  Ion, 

— -^—  — L-j::^^-.^_ii:-g:^ 

La  verdrîl-Ion,  la  verdril  -  le,  D  étoit  :une 


■k--~ 


;eune   fil  -  le ,  Verdril-lon ,  verdrillet-te ,  ver^ 


j_-:L_r; 


^ 


^, 


dril  -le ,  Qui  vouloit  prendre  un  papil  -  Ion , 
La  verdril  -  Jet  -  tô    la  '  vf  rdril  -"  Ion. 


*  A  R  O  D  î  È. 
DU  O. 


?5 


jeannette. 


Jeanne 


Ah!  dors-  tu  ,  Jean  -  not?  Paix  donc  ne 
^^        jeannette 


i^g^i^i-^ 


dis     mot.  Comme  efl-ce  que  ton  cœur  va  f 


yi^annot. 


25^ 


C'cft     même  fouf  -  irancc.      Je  perds  toute 


=sî3ffife§^ 


cf-  pé  -  ran  -  ce.       Si  j'^p  -  pro  -  chions  -  là  ? 
jeannette 


-^^^7 


r&Hpzt 


f^m 


Eh!  bien  qu'eft  qu'ça  fra?  Tien ,  tout  ça  n'vaut 


^^^i^^ 


rien.     Quittons  nous   vite.    Mon  cœur  pal- 
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Jeanttot, 


Jeanneite^ 


=FT=^; 


^^ 


zMnàz=±z 


îfeg^^ 


pi  -   te.    Le  mien  s'a  -  gi- te.  Quittons  nous 


zz^rm: 


^g^ 


vî  -  te.     Hélas  l         Jeannet-tc,    hé -las  l 


m 


^^0_rrQi- 


-».*—/- 


^mm 


Ne  nous  r'butons  pas  :  Mets  ta  main  dans  la 

jeannot. 


i 


^m- 


Jeannette, 


■•—àzz.*:: 


nrtiS; 


:«E^g~ 


«:*: 


^ 


mienne.  Ah!  qu'à  ça          n'tien-ne.  Oli!  tarti- 
•^  1     — —r- -| — 

dien  -  ne!    Mon  cœur,  mon  cœur  va    le 


zn: 


fe:l^=irr:&z 


3i-=t=*==^: 


trot.    C'en  efl:  trop,  Jean  -  not  ;  JToufirons 


PARODIE. 

yeanMt. 
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ii^Jlill^^ 


da  -  van     -     ta  -  ge.    Efforts    fii    -  per 


-TV— 5? — -j«-# — rP-'-j — — «n: 


fluslje  tîTaisriende  plus: J'en  -  ra    -    ge. 


-B—M- 


1 


iii=i=^=Jrrè 


Par  la  mor  -  dienne  !  R'mets  ta  main  dans  la 


rg^î^piï 


mienne.      Ne  t*cn  dé    -    plai  -  fe ,        Faut 
Jeannette. 


^_piLiiPii 


que  j'Ia        bai  -  fc.  Tian ,  bais'  -  la    fi    tu 

Jeannot- 


yeux.  Bais'  -  les  tout'  les  dcux.L'tourmcnts'ap^ 


So        LESENSORCELÈS, 

Jeannette.  Jeannot. 


c^^îi«^t:»-j^?|i;5= 


—A='=     ^  -— t- . — , — J— '=■1 — -^  <«   r 


paife.  •Pre-nonscou  -  ra  -  ge.      Ah  !  çamTou- 


^•^ 


la  -  ge.    Oui,  quandj'bais*ta  main  Je 


i^iniÉiEÉni 


I 

feiïs  fou  r  dain  Qu'mon  mal  s'ap  --  paî    -   Te. 
jeannette,  ^eatinot» 


wmm^Ê^m 


lEf=?r 


Moi  5  ^a  HiTait  plaiftr ,  C'eft  qu'j'^ons  gué  -  rir. 


Je    ris 

Jeannot 


je    ris 


je 


Ji 


f  A  K  O  D  I  E. 


:b^=±r: 


-  je    ris        d'ai  -  fe.  Oui,  çamTaitphi- 


i^m 


g^li 


-  je  ris     d'ai    -    fc. 


fl 


lir.  Jj     lis    ----.- 


C'elt  quy  allons  guérir.  Je    ris 

1 


je  ris 


Hi^il 


~i/---V~ 


i 


d'ai    -     fc 
ir»    .    le. 
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â^^^ 


:^ 


s; 


V- 


1 


t- 


Tuî'^'sque  tTort  qui  nqusdé  -  vo-re 
^-'     '      A..  .    i  1    "l      N- 


V--X 


Nous  efl  ve    -    nus  par  un  bai  -  fer.    Il 


^m 


«I •: 


P^^ 


ï 


is 


faut  pour  Tappai  -  fcr  T'en  donner  un  en- 

jeannette. 


^^fef 


:*-: 


^ 


core.    Veux- tu 5  Jeannette  ?  Eh  !  mais, oui 

yeannot. 


i 


da.    Voyons,    voyons,      comment      ça 


ÉZZfcZt 


EÏEIS; 


Pra.  EfTay-ons      ça.  M'en  coûtât    ;    il  la 

Guillaume. 


m 


¥^^ 


?=2^i^zt:£ 


^J— V-^ 


v__. 


yi-e.  Contentons  mon  en  -  vi-c.  Al  -'te  iX 
JIN. 


LA  FILLE 

MAL  GARDÉE, 

O  U 

LE  PEDANT 

AMOUREUX, 

PARODIE  DE  LA  PROVENC,ALE. 

Reprêfentée  pour  la  première  fois  par  les 
Comédiens  Italiens  ordinaires  du  Roi  le 
4.  Mars  1758. 


ACTEURS. 

LE  MAGISTER,  Tuetur  de  Nicolette, 

NICOLETTE. 

Me.    BOBINETTE  ,    Gouvernante  au 

Magifter. 

LINDOR  ,  Jmant  de  Nicolette. 


LA  FILLE 

MAL  G  A  RDÉ  E, 

PARODIE. 


SCENE    PREMIERE, 
LE  MAGISTER. 

A    R     I    £    t    T  E.      N°.    I. 


D 


'Un  craie  vainqueur 
L'Amour  me  blelTe , 
Le  plus   grand  cœur 
A  fafoibleffe. 
Le  fier  Céfar 
En  idolàcre  ^ 
De  Cléopatre 
Suivoit  le  Char» 
Hercule  file  ,  (  hîs.  ] 

Le  brave  Achille 
Pour  Brifeïs 
Verfe  des   larmes  ; 
Le  Dieu  des  arties 
Aime  Cyprif» 
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Et  moi  ,  grave  Magifler  , 
M  agis  y  magis  f  magis  ,  fer  , 
Je  brûle  pour  Nicdlctte  , 
Je  gémis  de  ma  défaite , 
Et  je  ccde  fans  effort. 
Omnïa  vïncit  amor. 

Oui  5    tous  les  grands  hommes  ont 
nimé  ,  &  nos  cedamus  amori, 

SCENE     IL 

Me.  BOBINETTE,  LE  MAGISTER. 

Me.    BOBINETTE. 
Air  :  Réveillez-vous, 


Q 


Uel  lutin  firôt  voirs  éveille  ? 
Où  courez-vous  toute  la  nuit  ? 


LE   MAGISTER. 

Je  crois ,  d'abord  que  je  fommeille , 
Voir  Nicolecte  qui    s'enfuit. 

C'en  cft  fait ,  ma  chère  Madame  Bo- 
binette ,  il  n'y  a  plus  de  repos  pour  moi. 

Me.  BOBINETTE. 

Seigneur  Pancrace  ,  tout  éveillé  que 
vous  foyez  ,  il  me  paroît  que  Nicolettc 
l'ell:  encore  davantage. 


PARODIE.  5 

Ariette.     N^'.  i. 
La  garde  d'une   fille 
Jeune  ,  vive   &  gentille 
Caufe    un   grand  embarras  ; 
Un   jaloux  ne  vie  pas. 
A  couc  prêtant  l'oreille  , 
Il  s'inquiette  ,  il  veille  , 
Sans    ceiTe  il  vient  ,  il  va. 
Qui  va  là  ?  Qui  va  là  ï 

Ua  gefle  ,  une  parole  , 

Une  mouche  qui  vole 
Lui  trouble  la  cervelle  , 
Il  eft  en  fentinelle  , 
Et  quand  ce  loup  garou 
Eft  à  la  découverte  , 
L'Amour  bien  plus   alerte 
Attrape  le  vieux  fou.  (Jln,  ) 

Un  gefte  ,  une  parole  ,  6zc,  [au  mot  Jln. } 

Voilà  ce  que  c'eft  que  d'aimer  une 
Jeunefle ,  au  lieu  d'avoir  un  attachement 
Iblide  &  raifonnable. 

LE    MAGISTEK. 
Je  vous  entends ,  mon  aimable  Gou- 
vernante ;  mais ,  neceffitas  non  habet  legem. 
Nicolette    eft  une  petite  orpheline  qui 
m'a  été  confiée. 

Me.    BOBINETTE. 
Je  le  iais. 

LE    M  AGISTER. 
Elle  a  quelque  bien  dont  il  faudroit 
rendre  compte. 

A  iii 
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Me.    BOBINETTE. 
Cela  eft  jufte. 

LE    MAGISTER. 
Il  s*eftun  peu  embrouillé  avec  lemien- 

Me.    BOBINETTE. 
Rien  de  plus  naturel. 

LE    MAGISTER. 
Et  pour  éviter  l'embarras  du  calcul , 
je  me  vois  dans  la  néceflitéde  Tépoufer. 
Me.    BOBINETTE. 
Vous  avez  raifon.    * 

LE    MAGISTER. 
Je  dois   redoubler    de  vigilance  ,  de 
crainteque  cette  iolie  proie  ne  m'échappe.. 
Me,    BOBINETTE. 
à  part. 
Le  vieux  renard  ! 

•     LE    MAGISTER. 
Je  fuis  dans  les  plus  grandes  inquié-- 
<udes. 

Me.    BOBINETTE. 
Je  le  crois. 

LE    MAGISTER. 

Ariette.     No.  3. 

Au  bord  de  l'eau  fur  le  foir  , 

LoiTque  le  temps  cil  bien  noir  , 
3'entends  une  voix  qui  chante  : 
Venez  ,  venez  ,  beauté  charmante., 
St ,  ft  ,  fl ,  fl ,  je  fuis  au  long  du  mur  ^ 
Venez  ,  venez  ,  Beauté  charmante  ^ 
^Q  hibou  dort ,  l'inlhnc  cil  ^ûr^ 


PARODIE.  ^ 

Me.    B  O  B  1  N  E  T  T  E. 

II  y  a  à  parier  que  c'eft  un  compliment 
que  l'on  vous  fait;  mais  fur  qui  vos  loup- 
çons  peuvent-ils  tomber?  depuis  que  Ni- 
colette  eft  en  âge  de  plaire  j  vous  avez 
renvoyé  tous  vos  Ecoliers;  vous  ne  don- 
nez plus  de  leçon^s  qu'en  ville ,  &  perfon- 
ne  ne  vient  ici  qui  ne  foitdu  genre  fémi- 
nin. Ç  à  part  y  Cela  commence  beaucoup 
à  m'ennuver. 

LE    MAGISTER. 
.    Je  foupçonne  tout  le  monde  ,  &  prin- 
cipalement ce  petit  fripon  deLindor,ce 
jeune  Etudiant  en  Droit ,  qui  venoit  ici 
fous  prétexte  d'apprendre  le  (Irec, 
Me.    BOBINETTE. 
Et  qui  vouloit  apprendre  à  parler  Fran- 
çois à  Nicolette. 

LE    MAGISTER. 
Je  l'ai  bien  vite  conp:édié. 

Me.    BOBINETTE, 
Il  étolt  plus  Grec  que  vous, 
LE  M  AG  ISTER. 
C'efl  lui  quia  commencé  à  donner  l'é- 
veille à  ma  pupille;  depuis  ce  temps  elle 
eft  inquiette  ;  le  moindre  bruit  fixe  Ion 
attention. 

Ariette.     N^.  4. 
Quand  une  Elle  a  refprit  curieuv , 
§oa  cœuf  s'entend  avec  ks  yeux.       (bis.) 

A  iv 
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Tu  fais  que  ma  maifonnëttô 
Tient  aux  murs  de  la  Guinguette  ; 

Les  Dimanches ,   Nicolecce 

Y  prête  l'oreille  ,  &  guette  ; 

Elle  écoute  des'chanfons , 

Elle  haulTe  les  talons  , 
Ses  yeux  alors  font  leur  rôle. 
Je  ne  fais  pas  ce  qu'elle  voie  , 
Elle  fe  mord  le  bout  du  doigt  , 
En    s'écriant   Ah  !  que  c'ell  drôle  ! 
Quand  une  fille  a  Tefprit  curieux  , 
Son  cœur  s'entend  avec  (qs  yeux.       [hU.) 

'•'  Me.    BOBINETTE. 

Cela  ne  doit  pas  vous  étonner  ;  le  plaî- 
fir  eft  pour  cet  âge  ,  ce  qu'un  joli  chat 
eft  pour  une  jeune  chatte. 

Air  :  Lorfque  lepUifirfc  préfente.  N*»/, 

Quand  un  beau  minet  fe  préfente 
Une  chatte  miaule  après  lui  ; 
Plus  elle  a  refTenti  d'ennui  , 
Plus  elle  efl  vive  &  fcmiilante. 

Quand  un  beau  ,  &c. 

LEMAGISTER. 
Air  :  De  tous  les  Capucins  du  monde» 
Je  prétends  que  le  m.ariage 
Ce  foir  avec  elle  m'engage. 
Et  pour  en  bien  goûter  les  fruits  , 
E:  me  voir  fur  de  cette  Belle, 
Je  paiïerai  toutes  les  nuits 
A  me  porter  en  feminelle* 


T  A  R  O  D  I  Er  g 

Me.    B  O  B  I  N  E  T  T  E. 

Croyez -moi  ,  il  vaut  mieux  que  ce 
foie  moi  qui  faflb  la  garde. 

LE    MAGISTER, 

Air  :  De  M,  de  Catinat, 

Pourrai-je  fans  danger  me  confier  à  toi  ? 

Me.    BOBINETTE. 

Oui  ,  ouï ,  mon  interêc  vous  répond  de  ma  foi.  ^ 

Des  galants  qui  viendront  demaj:der  de  i'emploîp 

J'aurai  grand  foin  qu'aucun  n*aic  affaire  qu'à  moi. 

LE   MAGISTER. 
Je  vais  y  mettre  ordre. 

Me.   BOBINETTE, 
En  attendant,  je  vous  confeiUe,pour 
rie  point  effi^roucher  Nicolette ,  de  vous 
rendre  aimable  à  fes  yeux  ;  mais  c'eit  là 
le  plus  difficile. 

LE    MAGISTE  R. 
Comment ,  le  pli>s  difficile  ? 
Me.    B  O  B  I  N  E  T  T  E. 
Par  exemple ,  puifque  vous  n'avez  plus 
îci  d'Ecoliers ,  pourquoi  garder  à  la  mai- 
fon  cet  attirail  pédantefque  ? 

LE  MAGISTER. 
A  l'exemple  de  Denis  de  Syracufe  , 
j'aime  àconlerver  les  attributs  dudefpo- 
tifme;  il  eft  bon  de  fe  faire  refpecler;  je 
ne  veux  point  être  de  ces  maris  donc  la 
complaifance  tourne  toujours  à  leur  dé- 
favantage,  Nicolette  eft  encore  un  enfant  j 
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c'eft  un  tendre  arbrifTeau  que  je  \cu^ 
ployer  à  ma  fantaifie,  &  je  fuis  déjà  par- 
venu à.  difpofer  Ton  efprit  à  recevoir 

Me.    B  O  B  I  N  E  T  T  E. 
Vous  le  croyez  ? 

LE    GAGISTE  R. 
Sans  doute  Par  exemple ,  quoiqu'elle 
foit  jolie  au  fuperlatif ,  je  l'ai  perfuadée 
qu'elle  eft  d'une  laideur  extrême. 
Me.    B  OBI  NETTE. 
Paroles  perdues.  Vous  m'en  diriez  au- 
tant, que  je  nevouscroirois  pas  ;  on  fait 

ce  qu'on  vaut 

LE    MAGISTER. 

Paix  ,  elle  vient  ;  allons  examiner  ce 
qu'il  faut  faire  à  notre  jardin  pour  mettre 
cette  jeune  rofe  à  l'abri  des  atteintes  de 
ces  petits  frelons  amoureux,  plus  dange- 
reux pour  la  vertu  des  femmes ,  que  les 
infectes  ne  le  font  pour  les  fleurs. 


PARODIE.  lî 

SCENE       IIJ. 

NICOLETTE,  fiuU. 

Ariette,     N^.  5. 

_L^  Epuîs  que  j*aj  vu  Lindor  ,  -, 

La  Nature  ef>  ^^u?    brillante  : 

Tout  m'anime  ,  tour  m  ençhantç  , 

Et'  mon  cœur  a  pris  reflor. 

Quand  l'oifeau  fur  la  Charmille  y 

tn  chantant  vole  ou  fautille  , 

lî   eft   moins  joyeux  que  moi. 

Papillon  ,   quand  je  te  vois 

CarelTer  la  fleur  nouvelle  , 

Mon  cœur  bât  comme  ton  aî!e  : 

Il  imire  ton    (îor  , 

Il  voltige   après  Lindor. 

Cher  Lindor  ,  viens  ,  je  t*appclle  : 

A  ma  voix  l'écho  fidèle , 

Avec   moi  redit   Lindor, 

Cher  Lindor  ,   Lindor ,   Lindor  , 

Et  récho  répète  encore  , 

Cher  Lindor ,  mon  cher  Lindor. 

M.  le  Magifter  dit  que  je  n'ai  ni  efpric 
ni  beauté  ,  il  fîiut  avouer  que  Lindor  a 
bien  de  la  bonté  de  m'aimer,  auflî  ferai- 
j^e  bien  reconnoiffiinte  ;  cherchons  du 
moins  à  placer  des  fleurs  dans  mes  che- 
veux pour  n'être  pas  fi  déplaifante 
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SCENE     IF. 

LE  MAGISTER,Me.  BOBINETTE, 
NICOLETTE. 


E 


LE     MAGISTER. 
St-ce  ainfî  que  vous  vous  occupez  ? 

Air  :  Ah  le  ici  oifeau  ,  Grc. 

Quel  plaifir  peut-on  avoir  , 
Quand  on  a  votre  vifage  , 
Quel  plaifir  peut-on  avoir 
A  fe  mirer  ,  à  fe  voir  f 

.     Me.    BOBINETTE. 

Si  vous  me  reffembUez  , 
Ce  feroit  un  avantage  : 
Quand  vous  vous  regarderiez  , 
Vous  vous  rendriez  hommage. 

NICOLETTE. 

Ah  !  le  bel  objet  vraiment 
Pour  m.e  tenir  ce  lacgage  ! 
Ah  î  le  bel  objet  vraiment 
Pour  engager  un  Amant  ! 

Me.   BOBINETTE. 
Voyez  la  petite  impertinente. 
LE    MAGISTER. 
Un  x\mant  !  &  qu'eft-ce  que  c'efl  qu'un 
Amanc  ? 


PARODIE.  t3 

nicolette. 

Je  ne  fais  pas ,  Mr.  leMagifter  ,maîs  je 
m'imagine  que  c'efl:  quelqu'un  qui  ne 
me  trouveroit  pas  fi  laide. 

LE   MAGISTER. 

Eh  !  Oti  avez  -  vous  entendu  parler 

d'Amant  ?  ^    ^  ^  ^  ^ 

NICOLETTE. 

Nulle  part ,  M.  le  Magifter. 
LE   MAGISTER. 

Nulle  part  ! 

NICOLETTE. 

C'eft  que  je  me  fouviens  que  quand 

Madame  Bobinette  parloit  à  quelqu'un 

de  vos  Ecoliers ,  elle  lui  difoit  :  venez  mon 

petit  Amant,baifez-moi,mon  petit  Amant. 

Me.   BOBINETTE. 
Allez  j  vous  raifonnez  comme  une  pe- 
tite fotte.  _  ^  „ 
LE  MAGISTER. 
Ah!  c'eft  donc  dans  le  deflein  de  plairç 
à  quelque  Amant  que  vous  vouliez  mettre 
des  fleurs  dans  vos  cheveux  ?  Peme  per- 
due, vous  n'en  feriez  pas  plus  jolie. 
NICOLETTE. 
Vous  me  mortifiez  toujours  :  en  quoi 
4oncfuis-je  fi  laide? 
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LE    MAGISTER. 

Ariette.     N^.  7. 

Qui  vous  voit  ne  peut  s'empêcher 
De  foupirer  ou  de  fourire  , 
Et  vous  penfez  qu'on  vous  admire. 
Fi  ,  fi,  fi,  vous  devez  vous  cacher. 
Vous  croyez  avoir  des  appas  , 
Mais  vos  traits   font  trop  délicats. 
Je  vous  le  dis  prenez-y  garde  ; 
Dans  le  menton  ce  petit  creux 
Et  cette  bouche  trop  mignarde 
N'ont  rien  d'affez  majeftueux. 
Tournez  que  je  vous  examine  , 
Vous   avez  la  tailk  trop  fine.  [his,) 

Tournez  que  je  vous  examine. 
Je  vous  le  dis  prenez-y  garde. 
Vous  avez  certain  embonpoint , 
Qui  fait  que  chacun  vous  regarde  ; 
Vos  grands  yeux  ne  finirent  point, 
if  on  ,  non  ,  qui  vous  voit  ne  pe^it  s'empêche? 
De  foupirer  ou  de  fourire  ; 
Et  vous  penfez  qu'on  vous  admire. 
Fi,  fi,  vous  devez  vous  cacher.       [his.) 
Ah  .'je  foupire  ,  {his.) 

Fi ,  fi ,  vous  devez  vous  cacheri       \his,) 

NICOLETTE. 

Maïs  il  me  femble  pourtant. 
LE    MAGISTER. 

Il  vous  femble....  Il  vous  femble..,  N^ 
remarquez-vous  point  que  chacun  vous 
fuit  quand  vous  paflez  dans  la  rue. 
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nicolette. 

Il  eft  bien  vrai ,  M.  le  Magifter  ;  j'ai 
remarqué  que  tous  les  petits  garçons  cou- 
rent après  vous ,  &  les  grands  courent 

après  moi. 
^  LE   MAGISTER. 

Air.  Ces  filUs  font  fi  fonts  ,  Çrt. 
Vous  voulez  prendre  un'  ton  railleur- 
NICOLETTE. 
Moi  !  non,  je  fuis  fi  bête,  M.  le  Ma- 

^^^^^*        LE  MAGISTER. 

Mais  croyez-moi,  mon  petit  cœur; 
Car  aux  yeux  cela  faute  : 
Vous  êtes  laide  à  faire  peur. 

NICOLETTE. 
Mail ,  ce  n'cil  pas  ma  faute , 

Monfieur. 
Mais  ,  ce  tt*e{l  pas  ma  faute. 
LE    MAGISTER. 
Laiffons  cela.  Pourquoi  n'étes-vûus  pas 

à  votre  ouvrage  ? 

NICOLETTE. 

Te  Tuis  ici  venue  pour  prendre  un  peu 

rair. 

LE    MAGISTER. 

Hé  bien  !  puifque  vous  aimez  tant  h 

prendre  l'air  ,  je  vais  vous  donner   ici 

votre  leçon  ;  oti  eft  votre  livre  ? 


%S      LA  FILLE  MAL  GARDÉE  ^ 

NieOLETTE. 
"  Le  ^^oici. 

LE  MAGISTER, 

'    N'êtes -vous  pas  honceufe  ,  à  votre 
âge  5  de  ne  favoir  pas  encore  lire  ? 
NICOLETTE. 
Mais ,  vos  livres  font  fi  difficiles. 

LE   MAGISTER. 
Oui,  tout  eft  difficile  pour  vous. 

NICOLE  TTE. 
Mais,  Madame Bobinette  qui  eft  plus 
grande  que  moi ,  ne  fait  pas  lire  non  plus 

die. 

Me.  BOBINETTE. 

Qu'eft-ce  qui  vous  a  dit  cela? 
LE    MAGISTER. 

Point  tant  de  raifonnements ,  avancez 
ce  f:iuteuil  plus  près ,  plus  près  :  Nicoletîe 
regorck  derrière  elle  ;  hé  bien  !.  ce  que  vous 
allez  lire  n'eft  pas  de  ce  côté.  Commencez. 

NICOLETTE. 

A    R    I   E   T    T    E.      N**.  8. 

Sur  les  Dis Dis. 

LE    MAGISTER. 

Jnnocente  I 
Cette  Lettre  eft-elle  un  i  ? 
NICOLETTE. 
Quel  ton  brufque  î  il  me  tourmente* 

LE    MAGISTER. 
Cette  Lettre  eil-elle  un  i  ? 

KICOLETTE4 
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NICOLETTE. 

D'effroi  j'ai  le  cœur  faifi. 
LE   MAGISTER; 

Si  vous  pouvez  ,  épelez  ,  ignorante: 

NICOLETTE. 
De,  de,  voi. 

LE    MAGISTER. 

Certc  fois-aï  ; 
C'eflun  i  :  cela  m'impatience. 

NICOLETTE,  en  pUurant^ 
i,  r  ,  s, 

LE    MAGISTER, 

La  voilà  qui  pleure  :  c'efl  un  î» 
Votre  douleur  vous  rend  des  plus  gentilles. 

NICOLETTE. 

Ne  me  plaifantez  pas  ainfi. 

o.  i.  r.  s.  Devoirs  FJle  lit,    fur  les    devoirs  des 
Slles.  (  au  A^agifler.  ) 

Eft-ce  que  je  ne  lis  pas  bien  ? 

LE    MAGISTER. 

Non  ,  jamais  vous  ne  faurezrien. 

Si  VOUS  n'avez  pas  plus  d'efprit  que 
de  beauté,  vous  ferez  un  fore  joli  fuj  et: 
continuez  votre  leçon. 

NICOLETTE,  lit. 
Sur  les  devoirs  des  filles  :  il  faut  qu'el-^ 

les  faflfent  ce  qu'elles peuvent  pour^., 

B 
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au  Mûgifter.  Hé  !  bien  Monfieur  le  Ma- 
gifter,  c'eft  ce  que  je  fais. 

L£  M  A  GIS  TER. 
Oh  !  je  perds  patience;  mais  quel  efl 
cet  autre" livre,  dans  la  poche  de  votre 
tabelier? 

.ÎNiICO  LETTE. 
C'cfl  un  livre ,  Monfieur  le  Magîfter. 

LE   xMAGISTER. 
Je  vois  bien  que  c'eft  un  livre,  don- 
nez -  le  -  moi.  Donnez ,  eh  !  donnez  donc. 
Ufanî.. 
Sur  la  manière 

NICOLETTE. 
De  faire  des  enlèvements. 

LE    MAGISTER. 
Ah  !  ah  !  vous  lifez  bien  dans  celui-ci  ? 

Me.    BOBINETTE. 
Ah!  quelle  horreur?  Qui  eft-ce  qui 
vous  a  donné  ce  livre-là  ,  petite  fille  ? 

L  E   M  A  G  I  S  T  E  R. 
Te  veux  que  vous  me  difiez  la  vérité, 
^  NICOLETTE. 

Monfieur  le  îvlagifter  ! 

LE   MAGISTER. 
Dépêchez,  dépêchez-vous. 
NICOLETTE. 
Te  vais  vous  le  dire,  M.  le  Magiflen 
•  LE  MAGISTER. 

Hé  bien? 
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NICOLETTE. 

Je  n'en  fais  rien ,  Monfieur  le  Magifter. 

LEMAGISTER. 
Comment,  vous  n'en  favez  rien*? 

NICOLETTE, 
Je  l'ai  trouvé  dans  le  jardin. 

Me.    BOBINETTE, 
II  y  a  quelque  choie  là-defTous^  jefnu- 
rai  m'en  éclaircir. 

NICOLETTE. 

Air.  Je  ne  fais  pas  écrire. 

Mais ,  vous  avez  l'air  mécontent, 

LE  maoïste  R. 
Oui ,  oui. 

NICOLETTE. 

Ce  livre-là  pourtant  I 
Me  paroît  nécelTaîre  : 
Le  fujet  en  efl  amulant  ; 
E:  puis  d'ailleurs  en  le  lifant , 
On  fait  ce  qu'il  faut  faire. 

LE  MAGISTER. 
Holà  !  Madame  Bobinette  ,  je  vais 
chercher  des  ouvriers  pour  rétablir  le 
mur  de  ce  jardin  &  griller  nos  fenêtres  ; 
ayez  foin  de  Nicoletce  ,  pendant  mon 
ûbfence. 

Me,    BOBINETTE. 
Fiez-vous  à  moi. 

NICOLETTE. 
Mais  il  m.e  femble  que  tout  cela  n'eft 
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pas  néceflaire  :  qui  voulez-vous  qui  me 
vienne  chercher ,  je  fuis  fi  laide  1 
LE  MA  GISTER. 
Je  n'appréhende  point  que  vous  plai- 
fiez  à  perfonne;  mais  je  crains  que  quel- 
qu'un ne  vous  plaife ,  &  comme  je  veux 
bien  vous  époufer ,  je  dois  prendre  mes 

â.  M.   Bobineîte. 

précautions.  Allez-lui  chercher  fon  car- 
reau  de  dentelles  qu'elle  s'occupe  jui- 
qu'à  mon  retour  :  la  Jeunefle  ne  fe  perd 
que  par  le  défœuvrement. 

Me.   BO  BINETTE. 
Laiflez-moi  faire,  j'aurai  grand  foin 
de  laflùre  travailler.  Ah  !  ah  !  petite  mijau- 
rée, je  vous  ferai  charier  droit 

(Elle  fort.) 

SCENE     V. 

LE  MAGISTER,  NICOLETTE. 

NICOLETTE. 

i\j_Ais  on  ne  peut  pas  toujours  tra- 

valkr. 

LE    MAGISTER, 

Hé  bien!  pour  vous  défennuyer,  vous 

repaflerez  votre  leçon  v  //  lui  doms  un 
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livre.  Tenez. . .  mais  je  vous  déclare  que 
fi  à  mon  retour. 

N  ICO  LETTE. 
Et  moi  je  vous  déclare  que  je  ne  veux 
plus  travailler,  ni  étudier  :  tenez ,  voilà 
votre  livre.  Elle  jette  le  livre.  .. 
LE    MAGISTER. 
Vous  avez  l'audace!  Maisjeiie  reviens 

pas  de  ma  furprife. 

N  ICO  LETTE. 

Accommodez  -  vous. 

LE    MAGISTER. 
Je  ne  fais  qui  me  tient .:  .1. .-:  Vous  ne 
voulez  donc  pas  obéir?  rjmoi  f. 

NICQLETTE.' 

JSion. 

:;:  LE    MAGISTER., 

Te  vous  abandonne. 

NICOLETTE. 
Hé  bien!  je  ne  m'en  foucie. guère. 

LE   MAGISTJER. 
Vous  ne  ferez  point  ma  femme. 

NICOLETTE. 

Tant  mieux. 

LE    MAGISTER. 

Vous  mourrez  fille. 

NICOLETTE. 

Oui,  oui. 

LE   MAGISTER. 
Comment!  Oui,  oui,  que  veut -clic 
dire  ? 

B  iij 
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NICOLETTE. 

Un  autre  m'époufera ,  là. 

LE    MAGISTER   âpart. 
Ce  ne  feroit  pas  là  mon  compte,  je  croîs 
que  Madame  Bobinette  a  raifon;  il  faut 

d  Nicolette. 

l'adoucir.  Ecoute,  Nicolette. 
i  NICOLETTE. 

Laîflez  -  moi 

LE    MAGISTER. 
Si  je  te  gronde ,  c'eft  pour  ton  avan- 
tage. 

NICOLETTE. 
Je  vous  remercie. 

LE    M  AG  ISLTER, 
Je  veux  bien  encore  te  pardonner,  fi 
tu  me  promets  cFétrê  plu^^ocile  ;  oui  j  tu 
feras  ma  petite  femme  dès  ce  foir-jv  gÎ 
NICOLETTE. 
Hom  !....'    :>    ■  '      :.  - 

L  E    m;a  G^rS^TE  R. 

Et  j'dffi\ifonnerai  les  leçons  qUe  je  te 
donnerai  de  tant  de  mignardlfes ,  de  tant 
de  petites  carefles,  guetu  diras  de  moi; 

Mijcuit  utile  dulci.  ,         .   -, 

nîcolètte: 

Allez  je  n*ai  que  faire  de  vos  bifcuîti 
ni  de  vos  petites  carefTes. 

LE    MAGISTER. 
Tu  auras  une  entière  liberté ,  &  je  ren- 
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verrai  Bob îne tte.  (^/?^r/.  )  Il  faut  lui  pro- 
mettre plus  que  je  n'ai  envie  de  lui  ac- 
corder. 

NICOLE  TTE   â  pmi 
Il  faut  que  je  fafTe  femblanc  de  m'ap- 
paifer  pour  qu'il  ne  foupçom;ede  rien  au 
fujet  de  Lindor.  >  :  fi  /i 

LE     M  A  G  I  S  T  E  R. 
'    Allons,  faifons  la  paix. 

NICOLETTE. 
Oui,  oui,  vous  voulez  encore  vous 
mocquer  de  moi. 

LE    MAGISTER. 
Non,  je  te  le  jure. 

Ariette,  N^.  9. 

Tu  vas  être  la  maîtrelTe.,         ^._ ç-* 

A  ton  tour  commande  ici. 

NICOLETTE.        ^ 
Bon!  bon!  vaine  promefTe  î 

LE     M  A  G  I  S  T  E  %  Q  ^ 
Non,  non  ,  non. 

NICOLETTE. 

Fiez  -  vous- y, 
LE     MAGISTER. 
Oui  je  veux  te  fatisfaire. 

NICOLETTE.        > 
Prouvez  -  moi. 
LE     MAGISTER 

,      -  Que  fîuc  -  il  fdir^? 
NICO  •    ETTE. 
Demandez  pardon. 

B  iv 
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LE    MAGISTER. 

Pardon! 
NICOLETTE. 

Oui  ,  pardon. 

LE    MAGISTER. 

Elle  plaifante. 
Soit,  pardon,  es -tu  contente? 

NICOLETTE. 
A  genoux  ,  pecit  garçon. 
LE    MAGISTER. 
Oh  !  c'eft  trop. 

NICOLETTE. 

_  _  Il  fe  mutine. 

LE  MAGISTER,  d  genoux. 
M'y  voilà. 

NICOLE  TTE,  apperçevant  Lindor. 
Je  vois  Lindor 


SCENE     FI. 

LINDOR,   LE    MAGISTER, 
NICOLETTE. 

LINDOR,  derritre  U  Magifttr ,   hts  à 

Nicolette. 

vSt,  a,  û. 

NICOLETTE  ,  ea  Magijler  qui  veut  fe  lever. 
,  -r-  ,     .  Encor,  encor, 

LE  MAGISTER. 

Cefl  affez. 
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NICOLETTE,  au  Mdgïjltr: 
Que  l'on  s'incline. 
L  I  N  D  O  R  ,  bas  à  Nicohtte. 
Écoutez. 
N  I  C  O  L  E  T  T  E  ,  ^^/  a  Lindor. 
Je  ne  peux  pasp 

Le  Magijier  voulant  ft  lever. 

Hem!  plait  -  il  ?  Plu^  bas ,  plus  bas.'  .:, 
Quatre  fois,  baifez  la  terre. 

LE    MAGISTER. 
Mais  ! 
NICOLETTE ,  faifant  baijer  le  Maglfttr. 
Mais,  mais. 
LE     MAGISTER. 

Il  faut  lui  plaire» 
NICOLETTE. 
Quatre  fois  :  fort  bien,  fort  bien. 

Pendant  que  le  Magijîir  baife  la  terre  y  Lindor 
baife  la  main  de  Aicdetie ,  lui  donne  un  bit' 
let  Ct  ft  retira 

(P ■     ■    ■     ■■!       M    1^  ..^g  I     ■      i     !■■■  i  <^ 

SCENE     FIL 

LE   MAGISTER,   NICOLETTE. 

LE   MAGISTER  ,  Je  hvant  en  riant. 

j\h  !  ah  !  ah  !  qu'elle  eft  bouffonne. 
NICOLETTE,  riant. 
Ah  !  ah  !  ah  !  je  vous  pardonne. 
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LE   MAGISTER,  à  part. 
Ah  î  friponne  je  te  tien. 
NI  COLETTE,  ;^pm. 
Ah  I  vieux  Reitre,  je  te  tien. 

A  ■    '■  '       Enfemble. 
Quel  plaifir  efl  égal  au  mien.  (  bis,  ) 

LE   M  AGIS  TER. 
Te  voilà  bien  contente,  petite  foli-» 
chonne: 

NI  COLETTE. 
Oh  !  très-contente,  allons ,  prenez  part 
à  ma  joie-,  danfez. 

LE    MAGISTER. 
Moi,  que  je  danfej 

..i.iq  NICOLETTE. 
Oui,  jele  veux;  danfez  tout  à  l'heu- 
re: ta,  la,'  la,  &Ci 

LE    MAGISTER,  danfe. 
Ta,  la,  la,  la,  &c. 
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SCENE     viïL 
LEMAGISTER,    NICOLEfTE,^. 
Me.  BOBINETTE.  ^ 

Me.    B  O  B  1  N  ET  TE.  .. 

Q'/rm  inp  ^iiov  8^1 
Ue  vois-je.  -Eh  !  voilà^RCleMâgîffér^ 
qui  danfe  ;  miféricorde  ! 
LE    MAGIStËR. 
Ah:  Madame,  Madame  Bobiriette^  il 

à  Nicolette, 

n'y  a  rien  que  l'amour  n'excufe.  Ah  !çii 
petite  fàiifan ,  je  veux  que  nous  ayons 
cefoir  des  violons;  je  vais  enchercher^ 
&  je  danferai  tant  que  tu  voudras;  tra- 
vaille en  attendant. 

NICÔLETTE.   . 
De  .^rnnd  cœur  :  partez  donc  bien  vite. 
LE  MAGISTER  ,  bas  à  Me.  Bobinttte, 
Ah  !  ah  !  ah  !  voilà  la  façon  dont  on  les 
endort  ;amu(eNicolettc  pendant  que  j'i- 
rai chercher  les  ouvriers  pour....  Mais  elfe 

â  Nicolette. 

ndus  écoute,   fuîs^moi*  Trafvaillè',   tra- 
vaille, ma  petite  amie.  (  ils  CnPtttiK^''   - 
'  NICOLETT'E. 

Eh! oui,  oui,  vous  devriez  déjà  Ctre 
bien  loin?  tÀ  .;?id>nuviii  aoûii'^joo  l  - 
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SCENE     IX. 


L 


NICOLETTE,  fet^le. 


rKons  vite  la  lettre  de  Lindor;   on 

croit  que  je  ne  fais  pas  lire,  &  que  je 
ne  fuis  qu'une  fotte  ;  tant  mieux.  Mais 
les  voilà  qui  m'examinent;  chantons. en>i 
travaillant  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  partis,.' 

A    Kj'  t  E  'T:T    E.       N®.  10. 

Aflîfe  fur  les  bords 
D'une  onde  pure, 
Qui  lentement  murmure  : 
Je  fens  y  quand  je  m'endors ,  - 

Un  doux  zéphire , 
Qui  (ur  mon  l'ein  foupire. 
Dans  cet  âfyle  , 
Quand  un  fort  tranquille  , 
D'un  repos  facile 
M'a  fait  jouir.       -.'m -^ 
J'ouvre  mes  yeux  au  jout ,  &  mon  ame  au  plaifir. 

Ils  font  éloignés ,  lifons. 
Ma  chère  Nicolette ,  je  fais  que  leMa- 
gifler  doit  vous  époufer  ce  foir  ;  il  n'y  a 
pas  de  temps  h  perdre.  Si  vous  voulez 
éviter  ce  malheur,  je  vais  tout  prépa- 
rer pour  vous  enlever,  &  je  viendrai 
,me  cacher  dans  ce  jardin  pour  attendre 
l'occafion  favorable.  Li?îdor> 
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SCENE     X. 
Me.  BOBINETTE  ,    NICOLETTE. 
Me.  BO  BINETTE. 
Air.  Blaife  en  revtnant  des  champê. 

V^_j'Eft  une  lettre ,  je  croîs. 

Oh  î  par  ma  foi  ,  oh  î  par  ma  foi  ? 

Vous  vous  moquez  donc  de  moi  f 

NICOLETTE. 
Elle  eil  à  votre  adrelfe. 

Me.  BOBINETTE. 
Ah  !  la  bonne  pièce  ! 

NICOLETTE. 

d  part. 

Lifez-Ia  plutôt.  Heureufement  elle  ne 
fait  lire  ni ,  bo  ,  co ,  bi ,  net ,  nette ,  Bo» 
binette.  Vous  vovez  bien. 

Me.    BOBINETTE. 
Comment  avez-vous  eu  cette  lettre-là? 

NICOLETTE. 
Elle  étoit  dans  le  livre  que  j'ai  trouvé 
tantôt  là-bas  fur  ce  banc  de  gazon  oii 
vous  vous  affevez  ordinairement. 
Me.    BOBINETTE. 
Pourquoi  avez-vous  décacheté  cette 
lettre ,  puifqu'eile  eft  à  mon  adrefle. 


30        LA  FILLE  MAL  GARDÉE, 

NICOLETTE. 
J'ai  été  bien  pavée  de  ma  curîofité. 
Me.   B  OBI  NETTE. 

Ppuj:  vous  punir ,  faites  m'en  la  lefture» 
.'^  NICOLETLE. 

Je  vais  vous  la  lire  tout  de  fuite ,  car 
je  l'ai  épelée;  voyez  fi  je  lis  bien. 
Elle  Ut. 

5,  Madame  Bobinette ,  commt  je  fais 
5,  que  malgré  vos  charmes  vous  êtes  une 
5,  femme  d'honneur  qui  aime  à  fe  di- 
35  vertir  fans  qu'on  fe  doute  de  rien  ^  je 
5,  vous  déclare  que  je  fuis  amoureux 
5,  de  vous  ;  rqais  comme  la  Gouvernan- 
5,  te  d'un  Magifter  a  une  réputation  à 
5,  garder ,  je  vous  préviens  que  je  ferai 
55  Semblant  d'être  l'Amant  de  Nicolette 
„  &  tout  ce  que  je  lui  dirai  s'adreffera  à 
5,  vous.  Lindor. 

Me.    BOBINETTE. 

Tout  cela  ne  m'étonne  point,  mais  il 
me  femble  que  je  le  vois  là-bas  entre  ces 
arbres;  appellez-le,  appellez-le,  je  vais 
me  cacher  derrière  vous  ,  &  vous  lui 

parlerez.  -iî"^; 

NICOLETTE. 
Te  vais  jouer  un  joli  rôle. 

Me.    BOBINETTE. 
Te  ne  ferai  pas  embnrrafiée  du  mien. 
■  NICOLETÏEo 

Liridor,  Lindon 
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SCENE     Xf! 

LINDOR,   NICOLETTE, 
Me.  BOBINETTE. 

LINDOR. 

Air:  Ces  forbans  d'Angleterre,  ■ 

Je  viens,  Beauté  charmante, 
Grillé  ,  brûlé  d'une  flamme  ardente  > 
Car  en  vous  tout  m'enchante 
Jufques  au  bout  du  doigt. 
Me.    BOBINETTE. 
Il  me  voit ,  il  me  voit. 
LINDOK. 
Dès  qu'on  vous  apperçoic 
C'eil  Ion  cœur  qu'on  vous  doit. 
Il  faut  que  l'onfoupire, 
JL'Amour  qui  fait  fi  bien  nous  réduire. 
Pour  plaire  &  pour  féduire. 
Doit  être  fait  ainfi. 

Me.  BOBINETTE. 
Grand  merci ,  grand  merci. 
En  vérité,  M.  Lindor,  vous  vous  y 
prenez  d'une  manière  fl  délicate,  que  la 
vertu  la  plus  fiere  auroit  tort....  Répon- 
dez pour  moi,  petite  fille,  la  force  du 
(entiment  m'empêche  de  m'exprimen 
NICOLETTE.  • 

Ariette    N®,    ii^ 
ftlon  cœuc  infeniàbk 
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Crut  jufqu'à  ce  jour 
Qu'il  ecoit  poffible  (bîf.) 
D'éviter  l'amour,  (bis.) 
Dans  l'indifférence 
Je  bravois  fes  traits  , 
Je  vivois  en  paix,  (bis.) 
Dans  cette  affurance 
^  Je  ferois  encor. 
Mais  j'ai  vu  Lindor,  [bis,]' 
Mon  cœur  trop  fenfible 
Éprouve  en  ce  jour  , 
Qu'il  efl  impoffible 
D'éviter  l'amour. 

Me.   BOBINETTE  A  Lindor. 
Imaginez-vous  que  c'eft  moi  qui  vous 
parle. 

L  I  N  D  O  R. 
Qu'eft-ceque  celafignifie? 

NICOLETTE  d  Lindor. 
Elle  croit  que  c'eft  elle  que  vous  ai- 
mez ne  la  déiabufez  point. 

Me.  BOBINETTE. 
Oui ,  mon  cher  Lindor.  Mais  conti- 
nuez  de  parler  à  Nicolette  pour  me  fau- 
ver  l'embarras  de  ma  pudeur.  Nicolette 
eft  dans  le  fecret. 

LINDOR. 

A  I  ïl  :  Uti  Officier  ,  deux  Officiers. 

Avec  ce  tein  ,  cette  fraîcheur 
On  vous  prend  pour  l'Aurore. 

NICOLETTE 
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N  I  C  O  L  E  T  T  E  ^  Me.  Bobinette^.^ 
Vous  voyez  bien  que  cela  ne  peut  s'a- 
drefler  qu'à  vous» 

Me.  BOBINETTE  comnuant Va^ 
Ah  !  que  ce  difcours  cil  flatteur  /  ^''' 
Recommencez  encore. 

L  I  N  D  O  B. 
Oui  ,  oui ,  je  vous  adore  ^ 
Et  ce  bai  fer  parc  de  mon   cçÉut^d^{:/\ 
..    ,  U  ttnbrajfe   Nicolette^ 

NIC  G  t'ÈT  T  E.  ^  Me.  Bobineite. 
A't-il  bien  fait  ? 
Me.    I^OBll^tTT'E  â  NicoîetUr  . 

Oui.  :: 

NlCOLÉTTË^j^r  /mr. 
Kecommencez  *  encore. 

Me.    BOBINETTE. 
Ah  !  finiaef  donc  ^  y,ous  m'allez  faire 
évanouir.    .^-}        .    ,  ^..  ' 
'   L  I  N  D  Ô  R. 
Ma  cliere  Madame  Eobinette,  puifque 
vous  ne  vous  oppofez  plus  h  mes  vœux 
permettez  que  j'afFranchife  ce  que  j'aime 
du  pouvoir  d'un  brutal. 

Me.    BOBINETTE. 
Oui  ,  vous  n'avez  qu'à  déclarer  vô^ 
fentiments  pour  moi  h  M.  le  Map-ift^r 
L  I  N  D  O  R.  ^     ^  * 

Je  n'ai  garde,  il  croiroit  que  vous  V 
répondriez  ;  cela  feroic  tort  à  cette  gran- 

Q 


54       LA  FILLE  MAL  GARDÉE  , 

-  ..1  ^^'-^  ^    -  '^ 

de  réputation  de  faffeue^qjue  -vous  vous 

êtes  âcquife.     ^  '   '  ^  '  ''  ^  ^  ^"  '    ' 

iV ^ Ju >-;  >Mê!  '  B O BINE T t E. 

Cela  eft  vrai,  &  quoique  le  Magîfter 
veuille  époufev  Nicolettjeyje  fais  qu'il 
éft  ttès-jârôux  de  moK'-  ^^  ^^-r 

LINDOR.î--. 

Attendez,. pour  nepoirit  compromet- 
tre votre  vertu  ^  &  jouer  un  bon  tour  au 
Magifter....  j'imagine  qu'un  enlèvement... 
v;  NIGOLETTE, 

Un  enlèvement ,  ma  bonne  ? 

•v.v.iv  Me.    BOB  INET  TE. 

Taifez-vous,  petite  fille;  il  eft  de  cer- 
tains cas  où  renieyementfe  pratique  (ans 
blelTer  la  modeftie  :  cela  vou^  paffe. 
*  t  LN  D  O  R^nTo')^:' 

Hé  bien  !  à  quoi  vous  déterminez  vous? 

Me.    BOB  IN  ET  TE. 

A    U      I     E     T     T    E.      N^.     12. 

Comment  î  côntment  l 

TJn  enlevemert.       .^  J -^  *  - 

NI  COLETTE. 

Ua  enlèvement  !-'')'*'f  or?">  ' 

Me.    B  O  B  I  N  E  T  T  E. 

Vous-  me,  caufez  des  allarmes. 

L  i  N  D  O  R. 
Bon  .'bon 7^' 

NICOLETTE. 
'  Non  ,  non  , 
Me.  BOB  1  NETTE. 
Mais  qu'en  dirci:«on  f 


rS 
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NICOLETTE. 

Mais  qu'en  diroic-on  ? 

LINDOR. 

Que  c'efl  l'effcc  de  vos  charme?: 
JL'enievemenc  fait  honneur  ; 
N'a  pas  qui  veut  cebonheuri*^ 

Me.    BOBINE  TTE. 

Ma  pudeur  doit  s'en  elïrayer.' 

L  1  N  D  O  K. 
On  vous    permertra  de  crier. 

Me.    BOBINE  TTE. 
Mais  on  pourroic  nous    enrendre* 

NICOLETTE. 
Qui  ,  ce  feroic  une  efclandre. 

LINDOR. 

Vous  crierez  fans  faire  de  bruîr." 
Nous  pourrons  attendre  la  nuit. 

NICOLETTE^ Me.  BOBINETTE  enfcmhh. 
Mais  n'eft-ce  pas  pour  ce  déparc 
Nous  y  prendre    beaucoup,  trop  tard  ? 

LINDOR  Gr  Me.  Bohinette. 
Partons ,  partons  ,  permettez-nous 
De  vous  enlever  malgré  vous. 

Enfemhh, 
Partons  ,  partons ,  dépêchons-nous  , 
Partons ,  partons ,  6c  fuyons  un  jaloux. 

Me.    BOBINETTE. 
îl faudra  donc  que  Nicoîettc  refce  ici 
pour  faire  avaler  la  pillulc  à  M.  le  Ma- 
giftcr.  C  ij 
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L  I N  P.  0  r: 

Point  du  tout,'  eîlerioùs  eftnéceffaire 
pour  la  décence.  Allons ,  que  Ton  falie 
avancer  mon  cabrioi^^t. 

AitzSautei  dMç-:i'mon  cœur.' 

Vecéz  donc  ,  mon  cœul: ,  venez  donc. 
Me.    B  OBI  NETTE. 
J'ai  du  fcrufule. 

L  IN  D  O  R. 

Quel  ridicule  ! 
Venezddnc,  mon  cœur  ,  venez  donc, 
Cexte  voiture  efl  du  meilleur  ton. 
Dans  un  joli  cabriolet 
On  va  d'une  vîceiTe  extrême  , 
Et  Ife  voyage  eft  fitôt  fait  ; 
•    Notre  amour  ira  de  même. 
Venez  donc  ,  mon  cœur ,    venez  donc , 
Cette  voiture  ell  du  meilleur  ton. 

Me.    BO  BINETTE. 

Allons  5  je  me  déteimine;  maisil  finit 
que  je  prenne  une  coëfFe  &  un  mantelet 
pour  me  faire  enlever  décemment  :  je  ne 
fuis  qu'une  minute ,  Nicoktte  vous  tien- 
dra compagnie 


m% 
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se  E-K  E     Xil. 

LINDOR,   NICOLETTE. 
L  I  N  D  0  K. 

Ij  Rofitons  du  moment. 

N  ICO  LETTE. 
Mais,  Lindor,  puis-je  compter.... 

L   I  N  D  O  R.  \   : 

Ne  craignez  rien  ,  charmante  Nîca- 
lette  ,  l'amant  le  plus  tendre  ne  veut  èn^e 
heureux  qu'en  devenant  v^otre  époux. 
Tout  eft  perdu  ,  fi  vous  héfitez..  Je  voi^ 
venir  le  Magifter  5  &  voilà  Me.  Bobinette. 

;?—="-  ■        =^-  '-     Q 

SCENE     XI  IL 

Me.  BOBINETTE  ,  LINDOR, 
NICOLETTE, 

Me,    BOBINETTE. 

Voilà  mes  arrangements  faits,  mais 
que  faites-vous  donc,  vous  partez 

fans  moi  ? 

LINDOR. 

Oui  Madame  Bobinette  ,  &  nous  vous 

laiffons pour  faire  avaler  la  pillule  à  Mon- 

fleur  le  Magifter,  G  iij 
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Me.  BQBINETTE. 

Comment  ,  ce  n'eft  point  moi  qu'on 
enlevé  ? 

LINDOR. 
Pointdutoutj  beauté  chnrmnntc  ,c'e(l 
Nicolette. 

N  I C  O  L  E  T  T  E. 
Vous  n'avez  qu'à  vous  imaginer  que 
c'eft  vous ,  ma  bonne? 

iMe.    B  O  B  I  N  E  T  T  E. 
Ah!  perfide,  fcélcrat,  au  voleur.  M. 
le  Magifter. 

LINDOR. 
Gare  ,  gare. 

Il  part  avec  Nicolctte  dans  h  cabriole:, 

LE    MAGÏSTER  courant  après. 
Arrête,  arrête. 

SCENE     XIV. 

Me.  BOBINETTE  feule  ,  après  avoir 

crié  au  voleur» 

BOn  ,  voilà  le  Cabriolet  renverfé  ; 
voilà  Mr.  le  Magifterqui  les  arrête. 
Ah  !  fripon  de  Lindor  ,  c'cft  bien  fait  j^ 
c'eft  bienfiiit  Le  Magifter  ramené  Nico- 
lette  ,  Lindor  le  fuit  :  ah  !  nojis  allons 
voir  5  no^s  allons  voir. 
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SCENE   X  V.&  dernière. 

LE  MAGISTER,Me  BOBINETTE, 
LINDOR,  NICOLEÏTE. 

LE    MA  GIS  TER  âNicoUtte. 

AH  !  petit  crocodile  ,  petit  ferpent  ; 
tu  me  carefTois  donc  pour  me  trahir. 
NICOLETTB. 
Cela  eft  vrai,  Monfieur  le  Magifter; 
mais  vous  favez  que  l'amour  excufe  tout. 
LE    MA  GISTEH  iLWor. 
Et  toi  j  traître  de  raviffeur;  je  te  ferai 
pendre. 

L  I  N  D  O  R. 
Doucement  ,  Monfieur  le  Magifter  , 
arrangons-nous;.  jouiflez  en  paix  du  bien 
de  Nicolette  j  6c  permettez  que  je  l'é- 
poufe,  r  :       ■      i  ^ 

LE     M  AGISTER. 
Cet  article  mérite  réflexion.  Eh  !  bien  3 
époufe-la,  &va-t-en  au  Diable. 

,  .,,,.^,P,-^N  I G  O  ^  E  T  T  E.-/;  j/a    ^^ 
Granâ  merci  ^  Monfieur  le  Magifter. 

ÇIV  A   T  V  O  R    tn  Dialogue. 

LE  M  AGISTEÉ:; 

Voilà  donc  la  récompenfe 

D'avoir  inflruic  ton  enfance , 

Q  !  mores  ,  ô  tewpora.       ■    C  iv 
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Ensembie. 
Ah!  ah!  ah  !  ah!  &c/  ' 

M2.  BO  binette: 

Voilà  donc  la  récomper>fè 
De  ma  tendre  complaifance  ; 
Mais ,  l'amour  me  vengera  - 

Ensemble. 
Ah  !  ahî  ah!  àh  !  &c. 

NICOLETTE. 

Je  fuis  fans  efpric ,  fans  gracia  , 
De  nioi  l'on  vous  débarraïïe  , 
Pour  vpus  j'étois  un  fardeau^ 

E  K    s  E  M  B  X  E, 
Oh!  oh  !  oh  J  oh!  ^c, 

LINDOJl;^"'^* 
J'ai  le  cœur  de  Nicolettê  y 
Mais  époufez  Bobinetce  ,  '    "'"' 

JL'affemblage  fera  beau.  ^IfJOq 

E  N  s  E  M  E  X  E.    • 

Oh!  oh!  oh!,ohl  6cc, 

LI    MAGISTER/lèe?BOBINETTE, 

Oui ,  j'oublie  une  infidelle 
AEn  dç  me  venger  d'elle, 

Oubh'ez  uae  ioEdelle 
afin  de  vuus.  vec^er  d'clb^ 
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Me.   B  O  B  I  N  E  T  T  E  feule. 
Marions-Dous. 

LE    MAGISTER  feuL 

Sic  volo. 

E  N  s    E    ï^î    B  L   E. 

Oh!  ohîohph!  &ç, 

Me.  BOBLNETTE  &    LE  MAGISTER, 

Que  poiK  la  noce  on  s*apprêce  , 
Qu'ils  ibient  témoins  de  la  fêce. 

Me.  B  O  B  I  N  E  T  T  E. 

Mon  cher  maître  ,  touche  là, 

LE    MAGISTER. 

JBobinettç  ,  touche  U. 

LIN  DO  R, 

Nicolettç  touche  là. 

NICOL  ETTE. 

Mon  cher  Lindor  ,  touche  là. 

TOUS. 

Ah!  ah!  ah!  ah!  &c. 

LE     MAGISTER, 

Que  l'on  chance 

Mon  aimable  Gouvernante, 

OU  I  himçn ,  hinaça ,  io. 
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TOUS. 

Que  l'on  chante. 
L'amour  rempli [°^|;;^^]  attente. 

Formons  un  tendre  Duo: 
LINDOR  &NIc6lETTE. 
l'Amour  fera  le  trio. 
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=P^W=: 


vei-le.  Il         efl  en    fen  -  ti     -    nelle,  il 

:^^zg=z^z^^==|i:— z~zfc 


eft    en  kn  -  n    -    r.elle,    ii 


n'a  plus 


ds 


P  A  R  O  D  I  E. 


49. 


m^ 


^: 


-H^— ^ 


fzprizrrf— P 


=PP4 


iiîS 


==^ 


de    cer    -  velle.  Et     quand  ce  loup  ga-    - 


rou      EU 


f^ 


à    la    dé -cou    -  ver-' 


te  L'A  -  mour  bien  plus  a  -  1er  -  te    at^ 


sgîigigÉii 


trape  le  vieux  fou.    L'Amour  bien  plus  a*». 


•-^--    zl»z 


SgEgg|ÊgggÊ^ÊF^ 


lerte    At  -  tra  -  pe  le    vieux      fou,  at- 


gE 


:=iJ 


zfztz. 


■[ T 


ËE 


:^-: 


iisiÊEEÈii 


^ 


tra  -  pe  le  vieux    fou ,      at    -    tra  -  pe 


ËE 


-J ; 


q- 


m 


le    wux    fou. 


D 


^       LA  FILDE^MALÔARDÈE, 


Au  bord  -ëe    l'eaU ,  fur  ^  le         foir^lQrft. 


^?_:.  que  lé    ;--#î«|>3  eft'^bien.^  .  iibirj-lorfque,  .le 


^^^ 


^'^f^-^fv 


:?~*"T.t7sp:::^ 


-tttnpseft  Tbten  neir,     j.'ent e,nd|. .  u --«6 Vûix^ji- 


*^-r=±^-^^. 


chante  >'^;Verfôz 9' ve  -  nez.         Beauté  char- 


=j^^:^;— ^-^-d 


^^=. 


ysO: 


m. 


p^^=ç=^(=M. 


5z5Î^ 


T    mante,    venez ,..ve    ?    -Bez  .^     beauté  char- 

1."       -  e» 


-..--fflinte-    :.':  St,       ft,    ft,    ft,    fi,         fi. 


II.,        a.R,a,ft,'  -•    ft,  -  je~-  fuis  au 


».îiav.    P^mD4&^  î--'       ^î 


^.. ,  ....long  du  miic,  .,j^i_y^.---nez^Y?-,  -.  .'i^^. 


,    '       beauté        charmante»         ve -nez,  ve- 


£3 


nez  5         beauté        tharmante  ^  Le 


ESEiEE^EEÉ^EiË^^; 


Hibou  dort ,'  rinllant  eft        fur,  rinftant  eft 


CËSiigi 


-É- 


■    "  ffir.  Le      :Hibou    dort^rindant  efl:     fûr/mf- 


tant  eft        Mtc 
Le  Magister. 


tSI^  4. 


Quand  u  -  ne    fille    là     i'e  prit    cu-ri- 


fa.      LA  FILLE  MAL  GARDÉE, 


Ê^P 


-0 — (•q«-* 


eux ,  fon  cœur  s'entend  avec  fës  yeux.Quand  une 


tSF==^= 


fine  a      l'efprit  eu  -  ri    -   eux  fon  cœur  s'en- 


"rlE^tep=Ep=' 


^=r-' 


tend  a  -  vec  fes       yeux, fon  cœur  s'cn^ 


■m^- 


tend  a  -  vec  fes       yeux.  Tu 


giiii^p 


fais  que  ma  maifon  -  net  -  te  tient  aux 


^^^^^m 


murs  de  la  Guinguette  ?    Les  Diman  -  chcs, 

_ — . ^ _ — «. 


\ 


Ni-co  -  let-te    y    preste         l'o-reille  6ç 


t 


PARODIE.  S3 

guette;       Elle  é      -      cou  -  te    des  Chan«- 
fons.    Elle     haufle    les    ta  -  Ions  ,fes  yeux  a- 


lors    font  kurrôle  !    Ses  yeux  a    -  lors  font 


leur  rôle.  J«  ne  fois  pas  ce  qu'elle 


voit, El  -  le    fe    mord  le  bout  du       doigt,En 
s'écriant.  Ah!  que  c'eft      drôle  !    ah  !  que 

/7\ 


^ppiii^pil^ 


c'cft  drôle!     A  •  lors  le       cœurf^it  fon  rô- 

D  iij 


$^      LA  FILLE  MAL  QAR  DÉE  , 

..,.-, kv  A-lors     le     -    cœur  fait  Ibn  rô-le.Quand 

"1;  ^ 


:=Ê-|=p^ë^tÊ^E^^ 


une 


fiiiç.a       refprit     eu   -  rieux 


pï-ziitiE-Eël^ 


Son    cœur  s'entend         a  -  ver    fes^'eux. 


:-^ 


V 


ËiËgÊiS^ip 


fon  cœur  s'en  -  tend  a  -  yec  fcs  yeux. 

M..BOBiNETTE. 

Qirand  un  beâ"U  Mi  -  net    fc    pré  - 
l'en  -  te       Une       Chatte    miaule  après 


iiiiiis 


lui 5  u.  -  ne.  Chatte       mm. 


P  A.R  p  ry  i,E. 


î| 


il^^;lp^^5Ë^ 


3^v  - 


I 

li' -    a  -  près^  îuîi  - 


i 


Plus  elle  a       ref  -  feir-  ti  d'en  -  nui^Pia^ 


ËlE=iËE?ÊpFEE^ 


._:l_M- 


r=rrp==F2 


^=7F— ^^^ 


-CL. 


die    ed    vive    &    s'é  -  mil-to-  '--te^L/^ 


Quand  un  beau  ma  -  tou  Te  pfo  -  fen  -  te 


:b 


une       Chatte  n^iaule  a -près    lui.  Uiiê 


^Fiïiiï^^LTEgP^t^ 


Chatte 


miîtii 


^inp 


z;^ 


tl^ 


r3i::zk-i 


=^^i^|E 


le 


a  -  près       lui, 
D  iv 


55"       LA  FILLE  MAL  GARDÉE  y 

-  NiCOLETTE  feu/. 


N«  6. 


^^^^Ê^^^ 


Depuis 


=f-i=^ 


que      j'ai    vu    Lin  -  dor. 


V::::^=i 


ESlëpgi 


La      na    -    ture    efl;    plus       bril 


lante 


pî^gi^îi^ 


Tout    m'a    -    ni  <■  me,     tout    m'en- 


iÉPÊ!=|3Êi§^ï 


chante.         Et  mon 

-h 


cœur ,  &   mon 


^ifa 


^^iilÉgS^i 


cœur    a       pris  Tef  -  for. 


ZlSsz—Z^MZWriiZ 


&        mon 


cœur,  &       mon       cœur    ^         pris  l'ef- 
Gay. 


^^mwàm^ÊM 


foi 


Quand  Toi  -  ftau    fur    h'   chir-mii^ 


4â=:ia 


F  yj  R  0  D  1  E. 
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le, 


En      chantant     vole    &    fau 


=5]: 


iiïgiiiii 


-V 


til  -  le  5    II      ell: 


mcansjoyeiLX       que 


^i^iiiiSpl 


moi.     U       eft 


moins    joy  -  eux  que 


^lÉë 


i^— r— ^^ ^ 


rF=^ 


moi  5       il         eft  moins      joy  -  eux  que 

Pa  -  pil    -    Ion  5  quand  je     te 


ininÉ^li^ 


moi. 


vois    Ca  -  ref   -    fer       la    fleur    nou 


E-^EfE^TEÏE^^^ 


?cJ    ?    icj  M©n  cœur   bat,  bat,  bat,  bat^ 


^8        LA  FILLE  MAL  GARDÉE, 


ucpomnie  ton 


^-i»— •--« — I 


aîle,: 


mon    çœur 


wf^^^^^- 


--Bat,  ^f^  kt,  fecomme'  ton '^    -  -'af  -4e, 


mon    cœur-     bâtj  bat,  bat,  bat  comme  ton 


^-Srz; 


i 


^_ — -f-X 

«É  -  le  :    Il         i    -    mi  -  te    ton         cl"  - 


m^ 


-p-^- 


Pîii^3 


for. 


.\ V|- 


Il    vol  --    tige  a    -    près  Lin-dor, 


^^^iiSE^si^S 


il    vôi 


fgyi^l 


tige      a    .    près       LkKÎor, 


— €— ,^ r— 


il    vol  •-    tige.        il  -  près    Va    -    doî. 


•  '€her'  Lia-dfQr,  viens, je     t'ap  -"pel-  le; 


A       ma      VOIX  le    -  cho    fi    -    de    «,    le , 

..... , "«      *T— TJ* 


psIÉg^g^ipsif 


Avec      moi    rc  -  dit      Liii'dor,  Cher  Lin- 


à^ 


^_, &_ 


.^v 


^1= 


dor, 


Lîndor ,      Lin-dof.  Et 


p'^:Ei-^^r^=#— îfE  :=f  i^iÈ 
Lj^zzzi^^^z — <-c ;;; — x^ — ^ — - 


l'é 


cho      re    ^    pete    en    -    corjCher 


_(\_ 


:!ï;==è 


H 


Ein    -    dot. 


Lindor,       Lin  - 


dor,.  JBt  l'c'-     1^      cho      u    -    pete-    en- 


da       LA  niLE  MAL  GARDÉE , 


cor.    Cher  Lia    -    dor,        mon    cher  Lin- 


i 


Ê^f*^^^ 


:=ï: 


Kft 


::z»r.ftÇ^ 


^^ 


dor,       Lindor  Lhidor  5  Lhi  •  dor,  Cher  Lin- 


^^i^ii 


:~dor       mon  cher  Lin  -  dor, 
Le  Magister. 


N^  7. 


^^^^^^ 


Qui  vous      voit  ne    peut  s'empô  -  cher 


^Ê^i^ÉHÉ 


de    fou  -  pî  -  rer      ou  de    fou    -    ri-re. 


&    VOUS    pen  -  fez       qu'on  vous  ad    -  mi 


5Ç— 


4 


re. 


:i=ï 


Fi. 


ï=iiÉÎ 


fi. 


fi,  vous  de- 


PARODIE. 


«•i 


lÉiiigiSi^ 


vez  vous  ca    -   cher,     fi^ 


•■a  ■•X 


N- 


•ï— ■ — >j 


fi ,  vous  de- 


¥= 


=î: 


vez  vous  ca  -  cher.vous  devez  vous  ca- 


=È; 


^i^^igi^ 


cher. 


m 


Vous  croy  -  ez    a  -  voir  des  ap- 


:^ 


5zr^    ■        x 


i 


^- 


pas;         Mais  vos     traits  font  trop    dé  -  li- 


0 — (• — m- 


w*4- 


i^P-^ 


cats.    Je    vous  le  dis,  pre-nez  -  y 


i-n    3g  ■» 


•~f: 


gi^ 


^ 


i»-»i- 


^:i§t 


garde,         prenez -y 


-?: 


garde  ;  Dans  le  meû- 


^^ii^ii^ 


ton        ce  pe  -  tit         creux    Et  cet- te 


6i       LJ  F1LL\E.MAL\G^RDÈE, 


=i=^3==P^ 


'^^^ife.-^- 


*3?3 


,,:^)puc^e    trop  ipi  ^  -•,;SiiO;ne-^_-  Bjçnt  rieft  il'af- 


-^-    ^--4ez— »a— ^-tu  - -eux^  n'ont  rien  d'affezmîf- 


■^ 


m^^ 


:|eC--n*--  --cug;.~ 


JLife_: 


r-^ouaiez^  «^^  -•  tçjr- 


nez,.3     "-toitr-^ez   * -qtte^je  tou»  ex  -  a  - 


ryv-©. 


■mme ,    -  '  vous  a  -  -    Tez     -îa      tail  '  'Te  trojT 


ti  -  ne,      voiisa    .-    vez    h       tail-Jetrop 

'ra  -  «-  ■  s: 


:-*zzdzz2:a-Ei-z|ir-zz-Ér=; 


fi  -  ne.  Tournez, 


tour    -    nez , 


fAR(3b^Ê.'' 


^ 


:i=F= 


pins       haut vo  -  tre  cor  -  ■  cet ,    vo  -'  tre?  cor- 


''•■'■^tet,         quoique  trop      '  large' '%us' ^  é 


toufFe,     i  -  ci    je  ne    fais  quoi  gui 

:[::^_::';^ 


^f^ 


ri  7^^*^'/  ■'■-..- 

bouffe^,'   fait  é  -  car    -    ter    yo  -  tre  la  - 

M- 


-i^mm 


cet  5 votre      la 


cet.         Je  vous    le 


dis,  prenez    y         garde. 


prenez    y 
- — *<- -    ••- 


gar-de.  Vous  a  -  vez  ccitaia      en  -  bon  - 


«I        LA  FILLE  MAL  GARDÉE  , 

-^— >>— fe— pr- 


point  qui  fait  que  cha    -    eun  vous  re  -  garde 


m 


-H 


^^•' 


vos  grands  yeux  ne  fi  -  nif-  fent      point,  ne 


^P^ii^ 


fi  -  nif  -  fent  point.  Non    non.      Qui  vous 


m^- 


i^ir: 


IsgËfj 


voit  ne  peut  s'empê    -  -cher    de  fou  -  pi 


i 


■Jg N- 


*4=-5^ 


'^^^m^m 


rer        ou    de     fou  -  ri-re.    Et  vous    pen- 


^^=g-f£^il 


fez      qu'on  vous  ad  -  mire. 


Fi, 


Jn&zifezq^CTr 


:Ézz:^z-J 


ft. 


fi,  vous  de  -  vez  vous  ca 

cher 


fARODlE:  S's 


B^ 


^^f^§g|Ê^g^ 


cher,  vous  de  -  vez  vous  ca  *  cher. 

NiCOLETTE.  Le     MAGISTERk 


N^  8. 


m 


■m — i^ 


^-^ 


fcip: 


Sur         les 

j^ — ^^ 


5H? 


Dis.  .0  în-no- 


■.zàEîB 


-^ 


cente  !       Cet -te 


Lettre      eft      elle 


^ 


:\F 


:d~ 


:-c:nï 


un  i,    eft    elk    un 


Quel  ton 


bruf-que!  il  me      tour    -    mente.        Cette 


Ê^g^ggppip^. 


Lettre  eft    elle  un 


i? 


D'ef 


-^ 


— JVi_N~!^:rj^j^: pet 


E^E^gEMEp^EEwfli^^Eg^fci 


^-^ 


\! 


-   §ÈQi  j'ai    Jo    cœur  fai  -  fi ,    j*ai    le    cœur  fai- 

E 


es        LA  FILLE  MAL  GARDÉS; 


— I- 
-•- 


.«M— ^ 


-m — • — • 


^=^ 


fi. 


Si    vous  pou    '    vezj  é  -  pe- 


::s:=i:^i=:5 


^^s 


lez,  i  -  gno    -    rante. 


D, 


i 


-àzT. 


■±=^. 


e. 


De,         D, 

— \ 


e,         V, 


=FEE^-d 


-i'<-^'<. p 


■nV 


:-^-^-^^ 


Cette       fois    -    ci,       c'eft    un 


i|-35^pï 


:^. 


:sï 


m-^-0 


^^=H 


i,         c'eft  un         i,         c'eft  un       i,      ce- 


:=s==,«= 


^==.v-r- 


la    m'impa-ti 


^îv:? 


«=^=T 


en -te. 


(^en pleurant»  ) 


^:=^:- 


iV-^ 


^ 


!=d£=dz 


£fe= 


la    vol -là    qui       pleure: 


PARODIE: 


«7. 


c'eft  un    i,    c'efl:  un         i.       Vo-tredou« 
leur  vous  rend  des  plus  gen  -  til  -  les.  Ne  me  plai  - 


fan-tez    pas      ain    -    fi^         o,  1^ 

r,  s.    De  -  voirs.  Sur    les  de-voirs  des 

fil  -  les.  Eft  -  ce  que    je    ne    lis    pas 


^i^r=ïiilpiïii 


bien  ?    Non ,  non ,  non ,  ja  -  mais  vous  ne  faurez 


ficfî,  vous  ne  faurez    rien  ,  vous  ne  faurez  rien^ 


€8       LA  FILLE  MAL  GARDÉE, 

Le    Mag)  ster. 


N».  9^ 


_.f^l- 


— V 


f-^ 


3F/iS 


% 


Tu  vas         être      la      Maî  -  treffe; 


ÊpiPiiî 


A    ton       tour  commande  i    -    ci,  corn  - 

Nicole  TTE. 


mande  i 


ci ,  commande  i       -      ci.  Bon  ! 


boni  boni  vai-ne    pro  -  mefTcî 


ÉË^mmm 


w 


Noa 


non ,       non. 


^^^-jy — ^ 


^1 


— \ 


Fi  -  ez  -  vous  -  y,      fi- 


-^• 


^-K^zH: 


-*- 


5=^^ 


ez-vous       y,    fi  -  ez  -  vous  -  y.         Oui, 


■^ 


'W= 


î^é^^Wi 


=J^ 


veux  te    fa  -  tis    -    fai-re.       Prou» 


PARODIE. 


^7 


f 


-*=^^- 


vez    moi...         Que  faut  -  il  faiK? 


'^ 


~^/)^ — ~~ — 
-^—w — 


-^:^ — I — 


Demaa    -    dez    par  -  don. 


Par  - 


don!    par    -    don? 


iii:tei 


Gui, par  -  don.  Par^ 


màMMWMm 


don?         Oui 5 par  -  don. 


El    le    plat- 


i=ï=i=ii!ÉlËï=iE?Ë 


fante ,       elle 


plai      -    fan  -  te, 


mm^M'^ 


-4 


m 


Soit,  par.  don  5  es -tu    con    -    ten-te.J 


?= 


grz!^- 


_V— « — 


A     ge      -    noux,  pc-tit  gat    -    çon.      Oh! 

E  iij 


17®      LA  FILLE  MAL  GARDÉE , 


•-^■ 


jVz=E=Sfrrr— :=îs=; 


:sm: 


c'eft       trop.  11    fe    mu  -  ti  -  ne. 


i=s==c-r=e==^: 


M'y    voi  -  là. 

LlXDOR. 


Je    vois    Lin-. 


^^ 


!=zp: 


-\ — ^v 


-v 


IZZ& 


dor= 


^^ 


En  - 


^or,  en    -  cor.  C'eft  af      -      fez. 

LlNDGR-j^^J  ^NiCOLETTE. 


r-! — ^: 


:^tz:^pz±z^^— 


Que  l'on  s'ia    -  cline,  E  -  cou  -  tez 

NiCOLETTE  ,  bas  à  LiNDOR» 


/   1-N  9 as  r^ > — ~-.  ri — 1  )        ri 1 — 


je    ne      peu.':    pas.       Ilem!  plait  -  il? 


i 


KIZZS. 
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Plus  bas,  plus       bas.  Quatre        iois,  baL 


fez  la  ter  -  re.       Mais!       mais,  mais. 


^=Éili^fl^HP^ 


î 


1\    faut    lui       plaire. 


Quatre  fois: 


/T\ 


P^p^pPÏEiiii 


fort    bien,  fort  bien,  fort  bien, 


Ahî, 


^ï; 


5t= 


:^: 


N-^^^^ 


ahî         ah  !  qu'elle  ed:     bôuf    -    fon  -  ne! 
(^  en  riant *^ 

Ah!      ahî'  âh!    je    \ms    par- 

i^  iv 


35       LA  FILLE  MAL  GARDÉE^ 


w^m 


^fiïÊi 


donne.  Ah  î  vieux      Rcitrc ,     je        te 


^^pp 


Ahifri     -     ponne,     je       te 


'( 


^=*=î: 


pi^^Ei^^sm^_ 


l  tien.  Ah! vieux      reitre,    je    te       tien.  Je 


i 


m    -_             v.    p  - 

— ^     *         -P» 

^îES^É=it 

tien. Ahifri    -    ponne,    je    te        tien, je 


J  ta  tien^  ie       f^         tÎAn    AV.  »Trt*/>riv 


te  tien,  je      te       tieq.  Ab !  vieux 


"^i^izrF 


i=Ë 


^=:±:=t=5b 


t=ct=r:«=?i 


f^ 


te         tiea^je      tç       tie».  Ah!    fri- 


PARODIE. 


7» 


m 


fù-i •- 


:^-r 


">!  i~    ^  I  2*1 


rei-tre,    je       te        tien.  Quel  plai  ^ 


gî 


pon  -  ne,  je      te         tien.  Quel  plai  - 


iiDi:^^ — 1 —   "^ — ^zj-* 


fir    eft    é  -  gai      au      mien.  Quel  plai- 

« 

lir    cil     é  -  gai    au        mien.  Quel  plai- 


jiSE^ÏPJ^ÊE&É-^ 


^^- 


lir    eft    é  -  gai      a«  mien^eft    é- 


.^:n^ — ^ 


fir    c8    é  -  gai    au 


Diien,efl    é* 
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S 


=zP=P^Ç=ï=fEi==*=P 


gat      au  iiiien,efî    é  -  gai 


au 


— dxrrs. 


f— 1^- 


gai    ail  mien,  eft  é  -  gai  au 


Siiili^^EElli 


mien. 


ggEEpigapEE^^ 


mien. 


NiCOLETTE* 


JN'».  lo. 


-^- 


-^ — 0 J-l — si   ■■..'-. . 


p» 


Af   -   fi  -  fc         fur    les    bords 


^Sg^ig^E^g 


d'ia  -  ne       on -de         pu    -     rcj^ 


PARODIE. 
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L M-T— "^ 


% 


Ezzz:; 


5fz~zt'»rs3ziz^r=j 


;=p==f 


qui       len  -  te  -  ment  murmure  : 


i^EEEËfEEP"^'""^*""*^^'"'^"*^" 


:l7; 


je  fens  jquandje    m'en      ^  dors, 
un      doux    zé      -      phy  *-    rejquifîii: 


nnb 


mon  fein        fou    -   pi  -  re.  Dans  cet  a- 

HËiiiiiiËliii 


fy  -  le,  quand  un  fort  tranquil-le  d'uR,re- 


pos  fa    -    ci  -  le    m*a  fait  jou  -  ir,  j*ou- 


vre  Fips        v^iTx     au      inur.      ^    rnqa 


fS      LA  FILLE  MAL  GARDÉE  ; 


:fe 


i^igiil 


K«  II. 


ame  au    plailir. 
Nicole  TTE. 


^HHi^f^^ 


Mon  cœur  in  -  fen  -  fi-ble     crut  juf^ 


i 


^^—f^-wF^-^' 


œ233=E 


^Êm^ 


qu'à  ce     jour 


qu'il  é  -  toit  pof 


Ù  -  ble       d'é  -  vi  -  ter  TA  -  mour  , 

^ 


=P_:-p. 

—p— 

-P-^- 

.k4 1 

C-^_^-_ 

qu'il  étoit      pof    -    fi  -  ble       d'é  -  vi- 


ter  l'a'   -    ciour.    Dans    Tin-  dif-  fé  -  reii- 


PARODIE. 


5-:=^ 


eP=ê^=SeË 
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=?=? 


EEÎEE=E 


ce     je     bra  -  vois  fes    traits,  ■    Je  yî- 


fe&=iF=f= 


vois  en    paix, 


*S — *4 


fiËS 


je    VI  -VOIS en     paix. 


k 


Pi^ 


=F:^^ 


Ë5^^ 


Dans  cette  aflu  -  rance 


je      fe  -  rois  en* 


^siiiPii^ 


cor,        mais  j*ai  vu  Lin  -  dor,    mais  j'ai 


î=k 


<7\ 


f^=i=ic:::ri 


^ 


rrznfcir 


d-¥=3 


vft    Lin  -  dor.    Mon  cœur  trop  fen  -  fi 


te 


-é^êmê 


ble       éprouve  en    ce        jour        qu'il  efl 


^^^gl^^^i 


impof 


fi -ble 


d'é  -  vi  -  ter  Ta- 


jS    LA  FILLE  MAL  GARDÉE  ^ 


-*4- 


mour;    Mon    cœur  trop  fen  -  (i  -  ble  éprouve 


fe=?=^^ 


-vi— >h 


_©__T 


f— P— • 


-ÎS ^vL. 


en    ce      jour 


qu'il  elt  im  -  pof 


i 


fc^_'?r-rir 


■F=^h 


EEitzà 


fc=i=: 


=J 


fi  -  ble         d'é  -  vi-ter  l'a    -    mour,- 

.  .  .  .     ^ 


uns. 


^ 


:sc=i=i 


:qz: 


P 


qu'il  efl  im  -  pof   -    fi  -  ble         d'é-vi 


irra- 


^ilEggS^^E^ 


ter    l'a  -  mour,    . 

TRJO> 

e 

BOBINETTE. 


N?    12. 


-^-J 


-■s 


r^iit::^ 


Comment!  çomoientlUix  enlc  -  re 
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NlCOLETTE. 


?EËEËË=P— -^ 


ggÉÊggJÊpÊ^ 


bnn 


Ë3? 


ment,  un  en -le  -  ve    -    ment. 


Un  en- 


le  -  ve    -  ment  5  un  en -le  -  ve    -    ment. 


•■*    ~^~  • 


^fetÊEfeïË 


fk^^^. 


—1 VL 


È 


Vous    me  eau  -  fez    des    al    -     lar-mes, 

LiNDOTl. 

Bon!    bon!  Non,       non ,  Mais  qu'en 

-m-i 


di  -  roit  -  on  ?  mais  qu*en  di-roit  -  on  PMais  qu'en 
Ui  -  roit  -  on  5  mais  qu'en  diroit  -.on? 


té      LA  FILLE  MAL  GARDÉE, 


^E 


•-# 


:i=K 


^ 


Quec'efll'cf   -    fet  de    vos  channeSé  L'en 


i 


m^^M 


M^^ 


le  -  va  -  ment  fait 


honneur;  N'a    pas  qui 


gg^EJ^Efe^ 


-n 


EË=^ 


iir^ 


veut  ce    bonheur. 


Ma  pu    -  deur  doit 


p5=^^^PgEpEESE!!g4zgrzF 


-I — %^ 


«'en    ef    -    frayer, s'en  e    -  frayer,  s'en 


^s — ^- 


P5gg^E|EÈJ^^J=gE^ 


cf.-  fray  -  er.  On  vous  per  -  met 


E 


-!•- f^ 


^ 


tra    de  cri    -    er,  de    cri    -    er,  de    cri- 


M.   Mais  on  pour  -  roit  nous  en  •  tendre. 

Oui. 
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i?r 


■k'=: 


^^issiiEig^ 


Oui,    cefe    -  roit  unef  -  t:landrc«  Vous  crie* 


H 


^- 


êEE 


-Si- 


-•sU" 


rez  faiîs  fai  -  re  de      bruit.  Nous  pourrons  at- 


i-.ji** 


l^^^ii^^P 


tendre    la        nuit. 


oZZS^ 


^ _ — I ,^ — - — — >^« — 


Mais  n'efl  ce 


pas  pour  ce  dé  -  part 


:^â^^=^î^gE:^E 


Mais  n'efl:  ce 


pas  pour  ce  dé  -  part 


J  Nous  y      prendre  beaucoup  trop  tard?  beîhi- 

l^ous  y       prendre  beaucoup  Kop  tard  ?  beau- 


Sa       LA  FILLE.  MAL  GARDÉE , 


} 


'  'coup  trop  tard,  beaucoup  trop    tard»       Par- 


Az^h 


..      ■ 1       ., I— 1. f— ^^  j-  'f  1^; 


;e 


coup  trop,    tard  5  beaucoup  trop  tard.       Par 


p^ 


:^— ^ 


EpiEEÊ 


t 


^ 


^Qn$j_^ar- tons  5  permet  ^  tez    -    nous  de 


i 


»— 1 Nf— i V| -i^ 


tons  5  par  -  tons ,  permet  -  tez      -  nous  de 


!~2E5E^E^EÎEËES^iE5tE 

/  VOUS  en  -  k      -      ver  mal  -  cré  vous,  de 


vous  en  -  k      -      ver  mal  -  gré  vous,  d« 


m 


-^ — ^^ 


f:=T=rEPEa=T=tEPE 


:^ 


:^ 


=^= 


vous  €u  -  le 


ver  malgré     vous,  de 


P  /]  R  0  D  I  E. 


?i 


VOUS  en  -  ic    -    ver.  . 

.=?iKt_. . 


êîïgîSES 


lËl^iii 


( 


vous  en  -  le    -    ver. 


-5=?: 


r-iF 


~^^~^~r' ^"*""' 


-\- 


Partons,    par  -  tons,  dép(^cbons 


-!^ 


malgré    voiis.  Partons ,  par  -  tons ,  dépêchons 
zgi>       p,_p,ft,_g       #.,p_^__^ 

malgré    vous.  Partons,  par-  tons,  dépôchon* 


^: 


nous.  Par  -  tons    &         fuy 


oui 


■■^s^r^; 


nous,  Par  -  tons    &        fuy    -    ons 


'  ■ ' — — -■» — '  ■  — *xh- 


rz*^: 


nous,  Par  -  tons     ^       fuy    -    ons 
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k--ë: 


^— h — 


Jz=i= 


j 


un   ja 


loux.  Partons,    pax  - 


P. — V- 


\ 


F=F==F=T= 


un    ya      -      loux 5  Partons,    par 


e3E=r~ 


un    ja 


I 


loiix.    Partons,    par  - 


(i 


-^-p — •- 

-i— ^1 i — 


4=^=t=Sf 


f^&;^' 


\P= 


I 


tons  5  dépê    -    chons    -  nous ,  partons 

fe r— IZZZI î^— 4-— p— -p—- Pf- 


tons,  dé-pê  -  chons       nous  5     partons 


^ 


:p=^!==:5f:- 


:^t=:5t=t:=5î=: 


tons  dé-pê    -    choDS  •  noasj    partons 
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&    fuy    -    ons     un    ja 


loux 


À — ^ 


&      fuy      -      ons    un    ja 


fc=3t 


-V 


loux, 

_• 


&    fuy 


ons      un     jâ 


loux. 


partons      &       fuy    -    ons    un  ja  - 


^^^mÊM 


partons    &       fuy 


©ns  lin  ja  • 


x[i=vt:=z^f 


partons     &      fuy      -     ons    un  ja  ■* 


8â    LA  FILLE  MAL  GARDÉE ,  &c, 

fer 


^ 


ïT- 


loux,    un   ja      -      loux,    un  ja 


;e 


rrrsr: 


r-î—y 


ii=»i= 


loux  9      un    ja      -      loux ,  un     ja    - 


■^=t 


-m • — J — i- • m^T^ 


loux,    un      ja      -      loux,  un    ja 


^m 


-^ 


loux. 


k 


W^i^xzar 


m 


loux. 


•=n. 


loux. 
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A R  I ETT  E S 

X>U   PEDANT  A  MOUREUX, 


o  u 


DE  LA  FILLE  MAL  GARDÉE 

Par  M.    D  U  N  Y, 

N»  I.  Ainorofo,    Le  Manfler. 

L)  Un  trait  vainqueur    L'Amour  me  bief 


^|É|||gg||ig||E|| 


iÉMlaiifetiii 


mm 


fe. 


iiPîililiîliiiîi 

Le  plus  grand   coeur       A     fa    foi-  bief- 


i^SSIîLiiïijilïElil 


r^    Te.       Ld     fier  Ce-  far 
D 


fo 


ARIETTES 


mwM 


m 


ijUgaii 


De  Cleo-  pi-        trc,  En    i-do-    la-  tic. 


Suivok    le    Char  ,  fuivoic     le    Char. 


*ililiiiiJiSï 


Heica-  le      fi-le ,    Hercu-Ie      fi- 


mm 


le.   Le     brave 


A-  chille    Pour    Brifé-    is  Verfe    des 


lar- 


mes ;  Le  Dieu  des    ar-        mes 


Ai-mc  Cy-piis ,    Le  Dieu  des    ar^       ffle« 


DU  PEDANT  AMOUREUX. 

Gravement. 


5î 


IMlilililliliiîiii 

Ai-rne  Cy-    pris.    Et        moi  ,    grave     Magif- 


[ir^z^zfSzii^-t-t-i-^^- 


t 


ter  ,    Ma-    gis  ,   ma-  gis  ,  ma-   gif-  ter ,  Je 
— . a--+ —  ;j,.  4._y — i — 


brûle   pour  Nice-     Ict-  te  ;    Je  gé-     mis   de 

iiilipiîliliiîlii 

ma  dé-    fai-te,Et   je        cède   fans    ef-  fort. 


Omni-      a ,       omni-      a       vin-  cit ,    vincit , 
vin."  cit      A'         mor  :       Omni'  a ,        omni-' 


^m^i^- 


:i:^: 


yi/2-    cit.    viri"  cit  f     vin'   cit     A^ 

Dij 


ARIETTES 


iPiiiliilieili 


moT  5         yz/z-  cit     A"      mer, 
N°  1.    LeMagijler, 


l^À    Garde   d'une       fil-!e  Jeune  ,    vive 


t'î^ff^- 


&   gen-  tiilc.    Jeune    vive  5c  gen-     til-le. 


til-le. 


Caufc  un  grand  cmbar-  ras  ,  Caufe  un  grand 


iiiiÎ£iîiîi?= 


mr' 

embar-   ras  ,    caufe  un  grand  embar-   ras  ,      c 


caufe  un  grand  embar-    ras.         Un  ja- 

ëiiiÉîÉÉîilËiîSî;: 


Im 


-.zzzsx:: 


S 


loux    ne    vit     pas.    A   tout   prêtant    I*o- 


DU  PËDANT  AMOUREUX.  55 

iiîiiiiiiiiÊiiîii 

reil-le,  Il     s'inquiecte  ,  il     veille, il     veil» 

SliliiliïiiliiÉi 

le  ;  Sans  ccfTs  il  vienc ,  il      va  :  Qui   va 


Êîî-T- 


Sfî: 


là  ?         Qui  va    là  ?  Qui    va  là  ?     Qui  va 


là  2    Un  gedcjuneparo-     le,  Une     mou- 

ïiiilliifïillil 

che  qui    vole,    Lui  trouble    la    cervelle;  Il 
elt  en  ienci-      nclle  ,  Ec  quand  ce  loup-ga- 

mmÉâmûmmMM 


rou       E.l      à  la     dcccu- verce  ,  L'Amour  tou* 

D  iij 


$4  ARIETTES 

iiiiliiiiiiïii 

jours    a-     lertc   Ac-  trape   le  vieux  fou  ,  L*A- 
m 'jur  toujours    a-    larte   /.t-    trape   le  vieux 

HiliiËMÉlilIlii 

fou.     Un  geite,  u-nc  pa-     roIe>U-ne     mou- 

liililiililîlilii 

che  qui     vole,       I.uî     trouble  la  cer-     vel- 

iililiiîiiliiiiîi 


ie  ;  Il       elî  en    fcnti-     nelle  ,11     eit    en 


3 


iiiililiiiill 


fenci-    n?lle  :  Il      n'a  p!us  de  ccr-  vellc.  Et 

iiiiîiiiiiiîiii 

quand  ce  loup-ga-  loa      Eii      à   la    décou« 


DU  PEDANT  AMOUREUX.  55 

verte  ,  L'Amour  toujours  a-     lerte   At»  trape 
_l ^ . A  |"T""t""T"'  ^  fT"'^""t'f*^ 

le  vieux  fou  ,*  L*Amour  toujours  a»  lerte    Ac- 

trape    le  vieux    fou  ,    at-    trape   le   vieux 

fou,     at-     trape   le   vieux  fou. 
N°  5.   Le  Magîfier, 

Au  bord  de  l'eaujfur  le  foir ,  Sur^tout  quand  le 

iiiiiliPJillii 

temps  ell  noir ,  fur-couc  quand  le  temps  cl  noir ,  J'en- 


:=i=3:i=:'^=3 


Ei^î^î 


tends  u-ne     voix  qui      chance  :   Venez  ,     ve« 

D  IV 


s^ 


ARIËTl ES 


^=r^^zn:i:|z|=^|:£|E|i^^|=z^.-îg 


nez  ,     Beauté     char-  mante  ;     Ve-nez ,  vc- 


fc 


nez  ,    Bea-ùté  char-  mante  ;      Se ,  fl  >  il ,  (i ,  fl , 


Z! N"_         S>"         'J  TT — 


il ,      je   fuis    aj  long  du      mur ,   St  ,    ft  ,  H , 


iiiig^iii^ 


i- 


ff- 


ft,  il,    fl ,    je  fuis  au  long  du  mur:  Venez,  ve- 


nez,   Besucé     char- mante  ;  Venez,   ve- nez  , 


Fâ~Slîiii^^l 


Beauté    char-  mante  ;   Le      hibou    dor: ,  l'inf- 
lâuc  ell      far ,  l'inflan:    eil     fur.   Le       hibou 


DU  PEDANT  AJVIOUREUX.  S7 

iplliipiilillïi 

dort  ,  l'in.lanr  ell      fur ,  l'inilanc   eil       fur. 
N°  4.  Allegro. 

()Uandu-He      fille  a    J'eipric     curi-  eux. 
Son  cœur  s'en- tend  a-  vcc  (es  yeux;  Quand  une 

piiiiiiilillÉl 

fille   a   rcfpric     curi-eux,  Son  cœur  s'en- tend 
à-    vec  fes yeux,  Son  cœur s*cntend     a-  vec  Tes 

pliîîiiilÉiliiipi 


yeux. 


Tu  fçais  que  ma    maifon-nctte 


Tient  aux  murs  de  la  Guinguette  j  Les  Di-manches, 


J» 


ARIETTES 


Ni-  co-  Icttc    Y  prête  l'Oreille ,  &  guette  ;  Elle  é- 

coûte   des   chanfons,  Elle        haufTe   les     ta* 

g^— ^d-T"^— — —t'  zt.ZZ2  — J — :t~Y-7J -r-p 

Ions.  Ses  yeux  a-  lors   font  leur  rôle  , Ses  yeux  a- 

liiiiîiÉll^llili 

lors   font  leur  rôle»  Je  ne  fçais  pas  ce 


5Ëfe 


ÉÈ'ÊÉMÊîi 


qu'elle  Yoit,EiIe    fe    mord  le    bout  du   doigt» 

piiiiiliijfi^i 

Hn  s'écri-  ant:ah  !  que  c'eil  drôle  !  ah  Iquc  c^cd 
drôle  l  Alors  le  cœur  fait  hn  rô-    le  ,  Alors  le 


DU  PEDANT  AMOUREUX.        fo 

c 

cœur  fait  fon  lô-  le.  Quand  u-ne    fille    a   l'ef- 


prir  cu-ri-     eux ,  iîon  cœur  s'entend  a-    vec  fes 

pifîgilgiîiiill 

yeux ,  Son  cœur  s'entend    a-    vec    fes    yeux. 
N*'  é.  Lento.      Nicoletre. 

piiiiliilMiii 

UEpuis     que       j'ai  ^vii    Lin-    dor ,      La  Na- 
ture    el]  plus  brillan-  te  :    Tout  m'a-  ni-  me  , 

ïiiiiiiiiilÉÉi 


:X 


tout  m'en-    chance;    Et  mon    cœur  >  5c    mon 

piiiiiiiiiiÉi 

cœur  a    pris  l'ef-  foi,        Ec  mon  cœur,  &  mon 


cœur   a  pris    l'ei-for.         Quand  l'oi-  feau  fur 


^jÉiiiîiiiiii 

JaChar    mille,        en    chantant, vole  ou fau- 


cille  ,  Il    cil    moins  joyeux     que  moi ,  il    efî 
moins  joyeux  que  m.oi  ,     il     e:l       rcoins    jo- 


—♦ 


nr 


3 


^-%-^^ 


tlëSÊîîl* 


yeux  que  moi.         Pa-  pil-    Ion ,  quand  je       te 


-♦t4- 


voi  Ca-  ref-        fer    la  fieur  nou-  velle  , 


iiiiiiiîii 


Mon  cœur      bat 


comnae   ron        aî-le 


DU  PEDANT  AMOUREUX.        <ri 


=1i^ 


Mon  cœur       ba: 


r-f-tzn*- 


±ïzEÎE±ziEzIzîrîzî== 

comme  ton      aï-  le  , 


pillÉilÉlÉPliPpi 


mon  cœur      bac 


comme  ton       ai-  le  : 


Il      i-  mite   ton  ef-  for,  Il    voltige  a-près  Lin- 


^-^^, 


dor,Ilvol-      tige      a-   près    Lin-dor,II  vol- 

plifiitiliiiiii 


tige      a-    près  Lin-dor. 


Cher  Lin- 


dor,  viens,  je  t'ap-  pelle,    A  ma    voix  l'écho     fi- 
dcl-le  ,  A-    vec  moi   re-dic    Lin- dor  ;  Cher  Lin- 
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^ — ^  ,^— ^         y — ^ 


—W-n 


dur,  Lindor ,    Lmdûr  ,        Et  l'é-    cho  ré- 


:t-=:-l3-i 


■-i?t|^ 


pete  en- cor,  Cher  Lin-dor,  Lindor ,  Lin- 

finiitiililigli 


dcr  , 


Et   Té-      cho    ré-    pete  en-  cor , 


A. 


>^ A 


Cher  Lin-     dor ,    mon      cher    Lin-  dor  ,  Lin- 
dor ,  Lindor  ,  Lin-dor,  Cher  Lin-    dor  ,    mon 


cher   Lin-  do^ 


N°  7.  AmoTofo.    Le  Magifler» 

iPiililiili^S 

\2yi  vous  voit  ne  peui  s'empêcher  De  loupi- 


uZZ.lïZ-^ 


DU  PÉDANT  AMOUREUX.         ^5 


^l'^h0$^-:z^î^- 


rer  ,    ou  de  fou-      rire  :    Et  voas  pcn-    fez 


qu'on  vous  ad-  mire  ,  qu'on  vous  ad-    mire. 


:fc;rt:.-— 


^'^I^^EËî^p; 


Fi  ,  fi  ,  fi  ,  vous  devez  vous     ca- 


cher 


fi  ,  vous  devez     vous  ca- 


Px-'^— |— j— -|— --■*'-f-^-^-p3^^ — ^f^_ 

cher ,  vous  dever   vous  ca-   cher.         Voas  cro- 


&-¥: 


SïîaasHfete 


yez  a-voir  des  ap-  pas  ;  Mais  vos  traits  font  trop 
dé-   U-  cats ,  font  trop  dé-  li-  cats.  Je  vous  Id 


«■4  ARIETTES 

':-33:t-t~I_L=tzyrg: 


??!|E|EBE|Eîd 


-:^ 


dis ,      prenez-y       garde ,   prencz-y      garde. 


Dans  le    men- ton     ce  pe*tic  creux,  Et  cette 


i-v— -— j^ — ^ — ^~  '-4-4 — #^^y^|^-:  EjEîn 
bouche  trop  mi-  gnarde ,  N'ont  rien  d'af-  fez 


ÊiEÎEÎÈÉEÎE 


$ï^=î=: 


W—V.ZZ 


ma-jellu-     eux,  N'ont  rien  d'af-fez    ma-  jef  tu- 

[rEEE3=:î:îEp3Ïîî§Î2i:E^ 


-^ 


eux.  Tour-  nez  ,  tournez  ,    tournez,  que  je 


llPl^liiSf-'iÊi 


TOUS  e-  xa-       mi-  ne.      Vous     a-    vcz       la 


IfjiëigpgliaSil 


lail-letrop   fine, Vous  a-     vez  la  tail-lerrop 

fine. 


vu  PENDANT  AMOUREUX.  6$ 


Eîi 


fine.      Toar-ncz ,     tour-  nez.    Plus    haut.Vo- 


ue  cor-  fet ,  votre    cor-  fec  ,   Quoi-  que  trop 


large,  VOUS    é-  toufFe.  I-ci     je  ne  fçais  quoiqui 


■  J-Ç 


E|E|j| 


bouf-fe,  fait  é- car-  ter   votre     la-     cet,  vo- 


i^S 


-'-■--^^; 


iËÎÊl^îË 


S 


tre   la-   cet,  votre    la-    cet.   Je    vous     le 


i 


dis,     prenez- y      garde;     prenez -y      garde. 
[ — .  ,     . L.^ I A ft , .     r        r  I  - 

Vous  a-    vez  certain  embonpoint ,  Qui  fait  que  cha- 


cun       vous    re-       garde.   Vos  grands  yeux 

E 
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lilirÉÉiiiiîiiiÊfiï 

ne    fi-  niiTearpoiriL,  ne  fi- nilTcnt  ^oinc.  Non , 


non  ,     qui    vous  voit  ne   peut   s'empêcher 


De  foupi- rer     eu  de  fou-    ri- re  ;  Etvouspen- 


fez    qu'on  vous  ad-   mire.  Fi  >  fi  , 

ippiliilliiiii 

fi  ,  vous  de-  vez  vous   ca-  cher ,  Vous  de- 


fcî=î-*:T?=;* 


mi 


vez  vous  ca-cher.  Ah  !  je  fou-pire  ,  Ah  /  je     fou- 
pi-re  :       Fi  >  vous  devez  vous  cacher ,  vous  de- 

iliiifiiiii^i- 

vez  vous  cacher  ,  vous  de-vcz    vous  ca-  cher. 


DU  PENDANT  AMOUREUX.         Cj 
N°  i.     NicoUtte,  Le  Madiler. 

O  J 


oUr      les .  .    Dis.  Inno-    cenre  ! 


Cette      lettre    eil-  e^le  un    i  ,  cfl>  elle  un     i  > 
Nicdette.  ^       ^  ^Le  Magijler. 


Quel  ton    brufque  1    il   me   tourmente.         Cette 

Nicolerte. 


_.__î;z..:tz_.|_l:î:î 


t=^^E^=ï-¥$^ÎE?Ef~ 


lettre  eii-Cile  un      i? 


D^ef-    froi   j'ai     le 
Le  Ma^ifler. 


HiiliîiiiiÉi 


cœur  fai-    fi  ,  j'ai  le  cœur  fai-  fu 


Si  vous  pou- 
Nicolette. 


^liîË^liiÊgii 


vez  ,  é-  pe-lez,igno-     rante. 


D, 

Le  Mr. g' fier. 


piiîgliliiiii 

e  ,     De ,  D ,     e  ,     V  ,    o  ,      i.     Cette  fois- 

iiiiiliîiiiiiiîii 

ci,  C'en  un    i,     c'eit  un      i,    c*c(l  un     i:    ce- 

E  ij 


^z 


ARIETTES 

îSkclcns. 


te--^=|r^:t:p=r_:rr:=|E:±4:E±:|:E:fc 


la  ,  m'impa-ti-     ente 
Le  M  agi  (1er. 


I,        r,        s, 


-l^- 


La  voilà  qui    pleure  :  c'ell  un  i ,  c'clî  un 


:=i:±: 


i.     Votre  dou-  leur  vous  rend  des  plu?  gen-  tilles. 
NJcûlette.  ^  ç 


; ^• 


Ne   me   pîai-  fantez     pas  ain-    fi.  o  , 

i,         r.        Si      De-voirs>fur  les  devoirs  des 

Le  Magifler. 

mmmWMmm 


filles.         E(l-cc  que     je  ns  lis  pas    bien  >  Non  , 
* ^ .^ ^_  ).  À 


:$=± 


non ,   non,',  ja-      m'is    vous     ne       fçau-rez 


lien, vous  ne  fçaurcz     lien,  vous  ne  fçaurez  rien. 


_- 1 — J-.^ 


DU  PENDANT  AMOUREUX,         C^ 
Le  Magïjler. 

lu   vas      ê-tre    la       mai-  treiTe  ,*  A  ton 

tour  commande  i-      ci ,  commande  i-        ci*,  corn» 
Nicolette. 

mande   i-      ci.  Bon,  bon,  bon!  vaine  pro- 

LeMagiJler.  Nicolette. 

-       "V-  — #-  g 

meiïe  1  Non  ,  non  ,  non.  Fiez-vous- 

Le  Migij^er. 

sSiiillÉiiiiiil 

y,    fiez- vous- y  ,  fiez-  vous-  y.  Oui,  je  , 

NicûUtte. 


m 


veux  te    fa-tif-     faire.  Prouvez-  moi. 


/r  ,^± . 


:-3 


il  Le  Ma^ifler. 


Nicolette.     Deman-     dez  par- 


!!  ?^~^rx".irîTZ — "^ ''x 


Qu:ï  faut-  il    faire  ? 


h  ^ 
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m 


don. 


Oui  ,par-   don  , 


Par»  don  ,      par-   don  , 


pardon. 


-+— 


OLii,pai-    don. 


I  lirf— 


gMiîiiili 


El-le      plai.fanre,  elle     plài- 
/r  — ^~3iz:"^ — 't "~T ' ] "^ \ — ' 


fanre. 


^z: 


!  r-2^^^îf 


Soi:,  par-     don. 


A     ge-    ncux  ,    pe-tic  ga: 


liiHilM^^ 


Es-  tu  con:cn-  îc  i 
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■  1  rn-r^-^     — 


Ê||Ëi|=±^ 


Il   fe  mu-    tinc. 


tPi5E--?EÎ; 


_^i n : 


-Jl 


n 


'i^-i-^ 


Oh  I  c'cll     trop. 

Nicolette  ,  a-p-percevinî  Lîndcr. 


g 


M'y  voi-  là.  Je  vois   Lin-  dor. 

Lindor.  Nicolette. 

2iEEî3iz:=î=z:?E:E3EîEzÎEËîE:: 


Su ,  n ,    il. 


En-    cor ,  en-  | 


iïiÉPâ?îiiiiii^ 


Que    l'on  s'in-     cli-  ne. 


\  IfcEf  eîeîeîe:$e=^ 

Le  A^^^.  C'clî  af-        fez. 

ÎA'icoZffrf. 

LindoT,  Ecou-    rez.  Je  ne  peux  pas.  Plus 


^^I^^A 


i^iSî= 


Le  Magijfer.  Hem  I  pbîr-  il  ? 
E  iv 


7i 
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I  a *-+ -1— i — 4-— 


r 

bas, plus    bas  , Quatre    fois,  bai- fez   la 


lii-= 


''îl^Miliiiii^îig 


terre.     Mais  ,  mais. 


Quatre 


Mais  !  il   faut  lui     plaire. 


fiigil_=y^iiÊ|^ 


Si   ki*-«- 


fois  :  for:     bien  ,  for:  bien  ,  fort   bien. 


^£^X--£X__-    T 


^0- 


^--C7- 


H^— 


rt. 


:iîii 


Ah  î  ah  ! 


il^i-i 


Ah  î  ah  !    ah  !  je  vous  par- 


lfeÉîEîiiEi=ÎE 


Ah  !  qLi'elîc  efr  bouffonne  1 


DU  PF/DANT  AMOUREUX.         7% 


donne.  Ah  1  vieux  Reicre  ,    je     te       tien; 


v.S^-±- 


:z±-S 


/T-x:;. 


Ah  1    fri-       ponne  ,  je       te       tien  ; 


|î?5lEÎÊî4:lEÈÎÎfefe 

Ah  î  vieux   Reitre ,  je   te    tien  ,  je     te 
Ah  !  fri-     ponne ,    je    te     tien  ,  je      te 


tien,  je   te      tien,  Ah  1  vieux  Reitre  >  je  te 


tien  ,  je    te     tien  ,  Ah  1  fri-    ponne  ,  je   te 
tien.  Quel  plai-  iii    cfî  égal  au  mien  1  Quel  plai- 

i?iEtEiE£-ËÎE|EélH|ÎÎ3i5g 

.z=4:-.+-V----*ëi&î^£ 


Xri— 


tion.Qualp'ai-  Cr   ell  égal  au  mien!  Quel  plai 
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fir     eit    é-  gai    au  mien  ,  eil  é-  gai    au 


iii~ÎE|EÎEfe|Er4EÎEfE{^{ 

fir    ei  é-  gai     au  mien  ,  elî  é-  gai     au 

'îSiîiîiïÊë 


mien ,  e:l    é-  gai     au     mien 


rzîîr 


mien ,  cil    é- gai     au    mienl 
N°  10.    Nicolette, 


t  II-  8 ii2;3[3: 


As-      fife   {lir    les    bords     D'u- 


ne  onde    pu-     re  , 


Qui    leiî-te- 


Êijiiï^lijs^Éifeiil 

ment    murmure  ;                   Je fens  ,  quand  je  m'en- 
jg-î j j — L_  [___ 4— 


dors  ,     Un  doux  zé-         pn:-   re  , 


vu  PENDANT  AMOUREUX.        7; 


Qui  fur  mon  fein     fou-    pi-  re.Dans  ce:  a-  n 


i 


fy]e,  Quand  mon  fort  tranquille,  D'un  repos  fa^ 


lUîiEÎlg: 


mïmm 

ci-le  M'a  fait   jou-ir  ,     J'ouvre  mes   yeux     au 


jour  ,       &  mon        a-me     au  plaifir. 
N°  II.    Nicûlette. 


MOn  cœur   infen-     fi-ble    Crut    jufqu'à  ce 


jour      Qu'il    étoit  pof-      fi-  ble     D'évi-ter  l'a- 
mour  ,  Qu'il   étoit    pof-    fi-    ble      D'évi-ter  l'a- j 


76 
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■ip^ 


iiigi^lîl 


traits ,     Je     vivois    en  paix  ,    Je      vivois  en 


paix.     Dans  cette  afTu-    ran-ce       Je  fe-rois  en- 

E^liiliiiiiir' 


cor  ,    Mais  j'ai  vu  Lin- dor  ,     Mais  j^aivû  Lin- 


iMiiïi 


f-f 


^^^ 


dor.    Mon     cœur  trop  fen-     fi-ble         Éprouve 

;ï:$:i:î::H:iriEÎE|EÎE£f4zrt-tT^ 


:ï:rTï:ï:î::' 


en    ce   jour ,    Qj'il  efl   irapof-      fi-      ble 


^— - 


+-^ 


î= 


D*é-  vi-  rer  l'a-     mour  ;  Mon  cœur  trop  fen- 

ÉËîïriiiiÉlii 


fi-ble     Éprouve  en  ce    jour ,     Qu'il  eft  impof-  ^ 


Zl'\ 


fi-      ble     B'iv>:cr    l'a-  mour ,       Qu'il  cil 


DU  PE'DANT  AMOUREUX. 


7% 


impof-   fi-     bis    D'évi-  ter  l'a-      mour. 
N°  II.    Me.  Bonnette.        TRIO. 

qT^8-T-± — t-f  — -j  — 

V>Ommcnt!  comment  î  Un  enlèvement ,  un  en- 
^  Nicolette. 

ïÉHiHniÉiiii 

levement  i      Un  enlèvement, un  enleve-ment! 
Me,  Bobinette.  Lindor, 


Vous  me  eau»  fez   des  al- larmes.      Bon!  bon! 
Me,  Bobinette,  Nicolette, 


Non,  non.       Mais  qu*endîroic-on.^Mais qu'en diroic- 
^  Me.  Bobinette, 

on  ?     Mais  qu'en  diroit-  on  ?  Mais  qu'en  diroit-on  i 

Lindcr. 

Que  c'eill'cf-  fet    de  vos  charmes,  L'enleve-menc 
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fait  hon-  neur  ;  N*a  pas  qui  veut  ce  bon«  heur. 
Me.  Bohinette, 

Ma  pu-dcur  doit  s'en  ef-fray-  er ,  s'en  efiray- 
Lindor» 

i^iiitîiiiiliiii 

er,  s'en  efFray-er.      On  vous  permettra    de  cri- 

Me.  Bobinette, 

iiiPSIiiliiiii 

er  >  de   cri-  er ,  de  cri-er.  Mais  on  pourroic 

Nicolette. 


nous  en  tendre.   Oui, ce  fe-  roit  un  efclandre. 

Lindor.  ^  ^  G 


;^-H3^=î= 


Vous  crierez  fans  faire  de  bruit.  Nous  pourrons  at- 

l\icoleîte. 


ÉlîÊii^i 


Jiiiîiïiltî 


Mais  n'eft-ce  pa?,pour  ce  dé- 
Me.  Bobinette. 


M^ 


tendre  la  nuic.    Mais  n'eil-ce  pas,pour  ce  dé- 
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îililiÊîiîiîiËî^iii 

part,Vous  y  prendre  beaucoup  trop  tard  ,  beau- 

.iiiiigiiiiiii=ii 

parc, Vous  y   prendre  beaucoup  trop  tard  ,  beau- 

Lindor. 

coup  trop  tard,  beaucoup  trop      taid  f     Par- 


coup  trop  tard  ,  beaucoup  trop       tard? 

IPjîiiiiiiliili 

tons,  par-    tons;  pcr-    met-tez-     nous    De 


± 


vous  cnle-    ver    malgré     vous ,  De  vous    cnle- 


m 


— xi_ 


^A A.__-_A.—     _^ S—T*: 


Par-  tons  ,  par-  tons  ,  dé- 


g|i|gl=peppg 


^qT> — 


ver       maleré^  yous.    Par-tons  ,  par-tons  ,  dé- 


.i± — I ,4 


PaV-  tons  ,  par-  tons  ,   dé- 


Eo 
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#r--W-î- 


.4.  «A 


pêchons-nouSjPartons  &  fuyons    un  ja-    loux. 


^lËEÈëEÉEËÎÊîgri 


pêchons.nous,Partons&  fuyons   un   ja-    loux. 


péchons-nous,Patcons  &  fuyons     un    ja-    loux. 


Partons ,  &  fuyons  un  jaloux ,  un  jaloux,  un  jaloux. 


Partons  ,  &  fuyons  un  jaloux  ,  un  jaloux  ,  un  jaloux, 

iLiÉllîlîiilÉliili 

Partons ,  6c  fuyons  un  jaloux,  un  jaloux ,  un  jaloux. 


F  I  N. 


LA  FORTUNE 

AU   VILLAGE, 
P  A  B  0  D  I  E 

DE    L'ACTE    D'ÉGLÉ; 

Par  ?»ladame  Favart  &  M.  B, 

Repréfemée  pour  la  premiert  fois  par  les  Comédiens 
Italiens  Ordinaires  du  Roi  ^le  S  Oclo.hre  ijôo. 


Le  prix  eft  de  14  fols  arec  les  Ariettes  &  Airs  notés. 
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A     PARIS; 

Chez  DUCHESNE  ,  Libraire,  rue   S.  Jacques^ 
au-delTous  de  la  Fontaine  S.  Benoît , 
au  Temple  du  Goûr, 

■  .  ■     ■  1^ 

M.      D.     ce.     LXL 
AvtQ  Approbation  Cy  Privilège  du  Roh 


mmmmmmmmm'mmèmmmmmm 

ACTEURS. 

H  tLENE,  fille  du  Jardinier 
de  Madame  Mondor  ,       Mde.  Favart. 

Madame  MONDOR,  Dame 

du  Château  ^  Mlle,   Desgland. 

J  A  G  O  T  3  garçon  Imprimeur  _, 
fous  le  titre  de  Chanfonnler  du 
Village  ^  M.  Le  Jeune. 

G  U I L  L  O  T ,  Villageois  ,         M.  Caillot. 

Çarçons  et  Filles  du  Village. 


La  Sccnc  Je  pajfe  dans  le  Tare  du  Château  de 
Madame  Mondor, 


LA   FORTUNE 

AU    VILLAGE> 
PAROD  lE- 


scENE   PREMIERE. 

HÉLENEf,u/e. 

Ariette. 
Andante. 

J  i  -  cot,  Ja-coc  ,  je  t'aime  ,   Ja-coc  ,  Ja- 

CGC,  je     t'aime;    Je      prens   à    tes    chaa- 

Aij 


'4    LA  FORTUNE  AU  VlLLAGEi 


iîiîEjîs^ig^l^i 


fons ,  Coraise  à  tes   le-  çons,Un  phifir    ex-trêmc  ; 


^Ésiiii^îP 


Pour  rendre  ces  tons,Dont  la    douceur  m'en- 


iHiSiipMii 


chan- 


•  te  ,      J'en   rc- 


ga^ai; 


3— 3   Tj- 


pe*     te    les  fons,Ec  j€  chan 


-  t2,San3» 


^^i^i^^i 


cefTe    Je  chan-te. Viens  donc,viens  donc  in*a»ni 


i§îËiîaâiEaiiîë 


5 

mer,  Viens  donc,viens  donc,vicns  donc  m*a-ni. 


A 


mçr.  Helas  î      loin  de     toi    je     ché-    me  ; 


T^ 


PARODIE.  $ 

S'il  faut  fçavoîr      aimer  ,    Pour  chan-ter^  de 

même  ,      Ja-      cot  >  Ja-  cot  ,   je    t'aime  , 
Ja-   cot ,  Ja-  cot ,  je  t'aime.    Ma  voix  ya  fe  for» 

mer,  Puifque  Ja-    cot     fçait    m'enflara-     mer. 
Oui ,  l'Amour  lui-  me-  me  M'apprendra  mon  ûitvas  , 


-^ 


L*A-    mour  m'ap-  prendra    mon      thê-    me. 

ÉllîliiiiiL^ 

S'il  faut  fçavoir   ai-    mer  ,  Pour  chan-cer  de- 

Aiij 
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méme,Jà-    coc ,  Ja- cor,  je   t'aime  ,  Ja-     cot,Ja- 


:r?5E:ri:$ 


cor,  je   t'aime;Que  ne  pu'is-je,cn  ce    jour,T'cnfîan:- 


a     mon  tour. 


SCENE     IL 

GUILLOT  ,    HÉLÈNE- 
G  U  1  L  L  O  T. 

OU' EST-CE  donc  qu'vous  faites  ici 
toute  feule^Mamfelle  Hélène  ?  M'eft 
avis  qu'vous  vous  amufais  à  chanter  les 
airs  doucereux  que  vous  avais  appris  de 
Jacor. 

HÉLÈNE. 
Monfieur  Guillot ,  je  ne  pouvons  pas 
mieux  faire.  Jacot  eft  le  Chanfonnier  du 
Village. 


PARODIE.  7 

GUILLOT. 
Jer'luquons  dans  vos  yeux  que  ce  maî- 
tre-là n'eft  pas  ce  qu'il  vous  faut  ;  vous 
n'avais  qu'à  r'iuquer  dans  les  miens  y  ôc 
vous  verrais  que  c'eft  moi  qui  vous  con- 
vians.  Si  Jacot  eft  le  Chanfonnier  du  Vil-, 
lage  ,  moi  je  fuis  le  Maître  à  danfer. 

Ariette. 

Gajf, 


r^-^: 


:î=it:5 


A4Es  leçons  Valent  bien  mieux  que  des  chan- 
fons  ,  que  des  chanfons ,  que    des       chanfons  : 
Quand   je  trouvons  des  fil-  les  Bien    faites 

&  Genr.il-  les ,  Sous  l'or-  miau  Du  ha-  raiau  > 

.îêiii^iliglili 

Je  les  menons; J'nous  dé-mcnons  ,  Ailes  chan« 

A  iv 


t     LA  FORTUNE  AU  VILLAGE , 


tons,  Ai-les  fau-    rons.  La  noins  iége-   re 


s 


Ne  tient    pas     à    ter-  re.    Je  les    me- 

noBs,J'nous  dé-me-  nons.  La  moias  lé-  ge-  re 


Pï 


lEiiiËÉpipp^ 


Ne  tient  pas  à    ter-      re. 


Dans  nos 


jeux   la     gai'  té         bril-    le  ,  Dans  ne?    yeux 


le  feu    pé-   til-  le  ,  On  voit  Babec  8c    Made- 


Icnc  j  Et  Go-li-    nec    faire     la    chai- 


PARODIE. 


iiglililiite^i 


ne.  Le   mou*  li- 


ncc  ,  A    per-dre     haleine.     Jar-    ni,  jar- 
ni ,  Mamzel'  Hé-   le-  ne  ,  Venez-    y  ,  venez- 


iiiillgiill^l 

y  ,  venez-    y.      On  voit  Ba-     bec  5c     Made- 


IcncEc  Coli-      net    faire       la      chaî- 


m^mm 


ne  ,  Le  mou-    li- 


net  3  A  perdre  halei*  ne  ;  Jar^ni ,    jar-ni ,  jar- 


lo    LA  FORTUNE  AU  VILLAGE  , 

ni ,    Mamzer  Héle-  ne.  Venez-  y  ,  venez- 


iil^^îil 


y  ,  venez-       y. 

HELENE. 
Monfieur  Guillot  ^  je  n'aimons  pas  les 
plaifîrs  qui  donnent  tant  de  peine  y  S:L  qui 
iaifont  tant  de  bruit. 

GUILLOT. 
Je  gagerions  que  tout  cela  vous  don-: 
beroit  envie  de  vous  marier. 
HELENE. 
Ce  n'eft  pas  avec  vous  ^  toujours, 

GUILLOT. 
îl  faut  pourtant  bien  qu'vous  en  par- 
fois par-là  ;  car  Madame  Mondor^  Dame 
de  ce  Châtiau  ,  qui  marie  tous  les  ans  des 
garçons  6c  des  filles  du  Village  ,  a  décla- 
ré que  çVannée   j'aurions   çt  honneur-là 

enfemble. 

HÉLÈNE. 
Et  Jacot  5  eft-ce  qu'on  ne  le  marie  pas  / 

GUILLOT. 
Oh  !  Jacot  3  Madame  Mondor  lui  def- 


PARODIE.  II 

tîne  une  charge  dans  fon  Châtiau  >&  pour 
afin  qu'il  s'en  acquitte  mieux  ,  aile  ne 
veux  pas  le  marier. 


HELENE. 
Ariette. 


7^X-X' 


Édi=^ 


=pjêî: 


0*I1     efl    toujours  au  Château  , 


Çi  m'f'ra  d'ia  pei-      ne  ;     l'ne    viendra     plus 

liiiiiiliîiiiiili 


dans  la       plaine ,  M'chancer  un    air     nouveau. 


^m 


^- 


3=^-fe. 


m 


On  n'veutdonc  plus  que  j'apprenne  A  jouer 


W-^ 


l5EtEÇflEi-"ïF>F^4E|EJ 


du  cha-lu-  meau  ;  Ça  m'f'ra  d'ia  pci-      ne. 
G  U  I L  L  O  T. 
Bon  !  bon  !  ç'te  peine-là  fera  bientôt 
paffée^  quand  vous  aurais  été  ma  femme 
feulement  une  trentaine  d'années. 
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Ariette. 
RONDEAU. 

— I ^•-— t— ^"~  ■--^ • 

Ai   des    fc-  crets  bien    beaux  , 


Pour  feire      ri-re    la  Jea-   neiïè.    Le    bruit  de 


?f*=±= 


jùtB  fa-    bocs.Pliplos,Faic  peur     à    la    triflcf- 

liiiiii^É^iii 


fc. 


Mes  four-cis  font  deux  écri- 


i|f3ËÉIi^fe^j^î^j 


teaux  Qui  difonc  :  c'efl  i-    ci   que  lo  ge   l*alle- 


^^ 


«s 


grefTe,  J'ai ,  ôcc  ,  Pour  goû-  ter  des  plaifrrs  noii- 


PARODIE. 

veaux,  C'efl  à  moi  qu'on  s*adref-        fe  ,  C'ell  à 


13 


^4z:_t=:t=ît$^ 


g^EÎEÎ=ïEîîÈtÉfz^ 


s_^ 


moi  qu'on  s'adref-  fe.       J'ai  ,&lc  ,  Da  capo» 

HÉLÈNE. 

Eh  !  bien  ,  Guillot  ;  dans  cette  occafion- 
là^,  j'oublierai  à  lire. 

GUILLOT. 

Comment  !  il  me  femble  que  vous  me 
dégraigniez  !  eft-ce  que  vous  aimeriez  ce 
Jacot  ?  Ah  !  tatigué  ,  fi  Madame  iMondor 
fe  doutoit  de  ca  ,  elle  feroit  un  biau  train. 
Votre  établiffement  dépend  d'elle,  vou» 
pourriez  bien  vous  attendre  à  mourir  fille. 

HELENE. 
(A  part.) 

En  ce  cas  ,  renfermons  notre  fecret.' 
(  Haiit.  )  Non  ,  non  ;  qu'on  ne  croye  pas 
que  j'aime  Jacot  ;  mais  qu'on  ne  crove 
pas  non  plus  que  j'aime  Guillot. 


H    LA  FORTUNE  AU  VILLAGE, 

A  li  I  E  T  T  E. 
i  ecrtr 


Legn, 


5        Je    ferons  ta      fcm-  me  ,  Quand  les 


^Pirtiijiiii 


ioups  de  ces  cantons    Viendront 


garder  les  mou- 


iiiiî-feiii= 


îJzS=f^À^f4=:7r— =t:£ 


EiSffgÊg 


p:|- 


tons    DeMa-da.        me:      Lorf.   qu'au  hi- 

iSii^ïiiîiili 

bou     la   fau-   vet-    te    di-       ta  :  Hibou,  hi- 


bou  ,  Je  répons    à    ta      f]amme  ;  Guil-      lot , 


ôr 


Ce 


jour-  la  ,         Je  ferons    ta     fem-        me» 

G  U  I  L  L  O  T. 

.Gageons  que  fi» 


1 
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HELENE. 
Gageons  que  non. 

G  U  1  L  L  O  T. 
Parions  le  chevreau  que  Madame  Mon- 
dor  m'a  donné  pour  le  repas  de  ma  noce  ; 
je  Tons  attaché  ici   près  ,  j'ons   toujours 
peur  qui  nVéchappe. 

HELENE. 
Ehîbienjmoi  je  parie  le  bouquet  de  mar- 
joleine  &  de  ferpolet  que  Jacot  m'ap- 
porte  tous  les   matins  j  cela  vaut  mieux 
que  ton  chevreau. 

GUILLOT. 
Pardi  oui  !  v'ià  grand*  chofe  qu'un  bour 
quet  ! 

HELENE. 
Pour  ça  oui ,  c'eft  biaucoup  ;  car  ça  tiant 
bien  de  la  place  dans  le  cœur.  Tians ,  v'ià 
mon  bouquet;  je  mettons  au  jeu  comme 
tu  vois. 

GUILLOT. 
J'allons  en  faire  autant.  O  ciel  !  je  ne 
voyons  plus  mon  chevreau  :  il  eft  déta- 
ché ,  eft- il  pardu  !  Ah  !  queu  malheur  ! 
Ariette. 

M^-T  chevreau  î  mon  chcvreauîmon  che- 
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vieauî  m©n  che-  vreau  !  Qui  IV  doBC  fait  difpa- 


wmm 


\u 


roicre  ?  En  quel  en-droit  peut-il      être  ?  Il    a 


rompu  fon  cor-  diau.  On    me  l'a    vo-lé  peut- 
é-tre!Mon  chevreau!  mon  cbevreauîmon  chevreau. 


q^-ït= 


J'allons  dans  tout   le  vil-     lage ,  Et  daaa 
notre    voi-fi-     nage ,  chercher  &     fai-ie  ta- 


page  ,  ta-page ,  ta-  page ,  tapage ,  Mon  che- 
vreau ! 


PARODIE. 


'^là^Ë^MfÊmm 


X 


vrcau  !  mon  chevreau  ?  mon  chevreau.         2      Ah  i 


queucha-    grin ,  j'en    é-      prouve.       U-     ne 


iiiiliiiilii 


m 


femme  quelqu^t-  fois  peut:  fe-  perdre    dans   un 


:^-—^^ 


3 


HiiÊiiMSiliîi 

bois ,  Stapendanr    oa    la     re-  çrouve.Mon  che- 


vreaa:  mon  chevreau!  mom  chevreau  !  mon  che- 
vreau  i  11   é-  toit  fî  gras  ,  Ci  beau  ,  Mon  che- 


vreau  ,  Mon  cheyieau  ,  niun  chevreau.     (Il  fort.) 

B 
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SCENE     1 1  L 

H  É  L  E  N  E /d/i/^. 

JE  femmes  bien  aflurée  que  jamais  y 
ne  m'époufera.  Si  fêtions  fa  femme, 
:je  tâcherions  d'échapper  auffi  comme  le 
chevreau. 


A  R  I  £  T  T  E, 


Aadante, 


1  JA-coc  me  pkit  Par  fon     badi- 


nage  ;  Scn  air      fage    promet  Qu'il  n'eH  point  vo- 
"'  '  -   -'   la-     ge  ,  Qusnd  je  fuis  feus  un  feuillage  ,  Je 
,    fuis  ,  je   fuis  tiès  qu'un    Berger     paroit ,  Je 


P  ARO  D  1  Ei  ^  --    ^^ 


fuis  dès  qu'un  Berger    pa--    roîc 


Ma^s  , 


lorfque  c*cil  Ja-  [cot  chanfonnier  du   vi-     la- 

IliPiliiîiSllIl 

ge,Il  m'ai- rêce  5c  me ^laîc  par  fon  ba-di-na--^ 


^^^Hiîiii 


gc,  Il     m'arrête  ôc  me  plaîc    par  fon  ba-    di- 


. ^ 


S=ï 


na-       ge. 


Je  vols  Madame  Mondor  ;  évitons  fa 

préfence  ,  je  faifons  tout  le  contraire  de. 

ce  que  faifons  les  autres  ;  je  nous  en  at-^ 

Ions  de  peur  d'être  mariée.  .,  t 

(Elle  fon.) 


Bi; 
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<■  '  Il 

S  C  E  N  E    I  V. 

Madame    MONDOR  ,    FILLES    ET 
GARÇONS  DU  VILLAGE. 

Madame    MONDOR. 
Ariette. 


Cay. 


i*& 


:e2: 


ù — p^- 


r^T"» 


^S:=llfîi 


4        C-iE:l    aujour- d'hui    la  lo-    te-  ri-e  , 


2£_i_;i 


On  s'y  ma-    ri-e  ,  on  s'y  ma-     ri-e ,  on  s'y  ma- 


^-f- -^-__^^__-_>^ 


ri-e ,    Une         fille  épcufe  un      gar-     çcn  , 


:trt=xzzl=r. 


m^mm 


Le  lot  e;l   bon  ,  le  lot  e:1    bon  ;  Un  gat-çon  y 


ïmmM 


gagne  une    fille  ,  Fraîche  5c  gentille ,  Le  loc  eil 


I 


2i 


PARODIE. 

iiiJlilliliiiiiiiE 

bon]C'elî    aujourd'hui     la         lo-    te-      ri- e , 

iJiiiliifiiîiMi 

On  s'y  ma-    ri-e  ,     on  s'y  ma-     ri-  e ,  Une 


fij-ley  gagne  un     gar 

iiliiii 


fij-ley  gagne  un     gar-  çon  ,  Le    lot    cil:    bon. 


le  lo:    cl     bon. 

COLAS. 
Allons  5  Madame ,   y  gnîa  qu'à  torner 
la  roue  ,  je  fis  un  vivant  preffé  d'avoir 
mon  lot. 

Madame    MONO  OR. 
Mon  enfant  ,  la  cérémonie  ne  fe  fera 
que  dans  la  grande  fallc  du  Château. 
COLETTE. 

A  R  I  E  t  T  E* 

Gracieux.  ^ 

liHiiilliiili 

yOusqui   de    ce  Ha- meau  prorfçrcz-   ks  fa» 

Biii 
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g|p^g^_^pi: 


'  mil-    le  ,  Ma-    dane ,    il     nous  faut  des  ma- 


m 

ris  ,  au  plu-  tôt ,  Ma-  dame  ,  il  nous  faut  des  ira- 


ris  au  plu-  tôc  Touces  lesnuits.  J'onspcur  des  ei^ 
pries  ,  On  dit  com'    ça  q'ccs     Meffieurs    là.  . 
^*efi  voulont  qu'aux  fi'-     les  ,       On  dit    com* 

giipiiilliiliiii 

ça  q'ces  Meffieurs  là  N'en  voulont  qu'aux  fil-les  , 

piiippiiiiiÉi 

Quand  je  fûmmes  leul  he-  las  î   La  crain-re  me 


PARODIE. 


îlgii=,|iiîiii|gllii 

gia-  ce,     Je    ne  tiens  point  de    pla-     ce,    Je 
-1r-i-r— i-^^— ^-t— t — t--^ï «-JT^ 


fou-    pi-    le  tout   bas  ?  J'en-  de-  ve     ma 

ïliiiiiîiii^iîiil? 

vi-     c  ,  J*me  mets  à  gé-    miir  >     à    gé»  mir ,    Je 


—H-Vc/ 


bail-   le  ,  je       bail,  le   fans  en-    vi-e'de    dcr- 


mir ,  fans  en-    vi-  e  de  dot-  mir.     Tou-tcs  les 


~t.z^zxi::s.t:z 


nuits  j'ons  peur  des  ef-    prits  ,  J'en-dê- ve   ma 


vi-e  ,  J'me  mets  à    gé-  mir ,  Je     bail-  le*-  je 

Biv 
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-S 


gëgfElEJËl^gËgîJ^ 


-]-_. 


baille    fans   en-     vi-e    de    dor-    irir  ,  fans  en- 


l^îgHg^H 


^. 


vl-^  e    de    dor-   mir. 

Madame    M  ON  DOR. 

Hélas  !  mes  chères  filles  ,  à  force  de 
marier  les  autres  ,  l'envie  m'en  eft  venue 
à  moi-même.  J'ai  déjà  eu  un  marî,  mais 
il  n'étoit  pas  de  mon  choix  ;  mon  père  , 
riche  laboureur ,  m,e  donna  un  gros.  Mon-» 
fieur  qui  étoit  financier. 


Madame     M  O  N  D  O  R. 
Ariette. 


Mirque, 


-^-..A 


■r-t-k- 


J  En  eus  du  chagrin  dans     i'a.     me. 


ÊÊi^liiÉSâii 


Brufque ,  dé-fo-  bl> géant,  bruf^ue  ,  ce-  fo-  bU' 
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gcan: ,  Sa  caif-  le  ,    fon     ar-      gent    L*occu- 

t-^^rTEîi::t=f^|:-f-i^-±=i:^ 


poient  plus  que  fa    femme  ;     Sa   caifTe,     fon  ar- 


~:e 


._^^_^-. 


gent  L'occupoicnt  plus  que  fa  fem-    me  ,  L'occu- 


--A—  A . .» 


giig=îii^Èîg 


poient  plus  que  fa  fem-        me  ; 


2-^»^-! 


J'en 


piliiiïi^ilîii 

eus  du  chagrin  dans  Ta-  me  ,  Brufque,  dé-  fobli- 

^iipinpiiiii 

gcanc  ,  Brufque  ,  dè-fobligeant ,  Sa  caif-fe  ,  fon    ar- 


^-4 


m 


rtïrK 


gent  L'occupoicnt  plus  que  fa  femme  5    Le  temps  paf- 
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fé  fous  fa       loi  Fut  u-   ne  lude  é-    preuve; 


*^.^- 


t-^¥~ 


^ï^^^îg 


s 


H  n'eue  d'égards  pour  moi ,  Il  n'eut  d'égards  pour 


moi ,    Que  de  me  rendre   veu-        ve  ;     Il 


iî^i.^^îi^ 


n'eue  d'égards  pour   moi ,      Il  n'eut  d'égards  pour 


liiiiiif^iiîi 


moi       Que  de  me  rendre   veu-     ve. 

COLAS. 

Ça  fait  d'autant  plus  de  plaifir  ]  que  Ton 
eft  difpenfé  de  la  reconnoiffance  ;  de  fa- 
çon ,  Madame  Mondor ,  qu'on  vous  a  ma- 
riée contre  votre  gré, &  maintenant  vous 
vous  voudriais  faire  ç'te  folie  là  par.  in- 
clination. 


PAR  0  D  I  E,^  2j^ 

Madame     MON  D  OR. 
Tu  Tas  deviné ,  mon  enfant. 

COLAS. 
Ceft  fans  doute  à  queuque  gentilhomme? 
à  queuque  tueux  de  lièvre? 

Madame    M  O  N  D  O  R. 
Non  ,  le  brillant  ne  vaut  pas  le  folîde  ; 
je  fuis  une  villageoife  ,  je  ne  veux  qu'un 
villageois. 

COLAS. 

Je  vou^   entendons  ,  Madame  i  vous 
youdriais  tater  de  l'air  natal. 

Madame     M  O  N  D  O  R. 

A  R  I  I  T  T  E, 

Andante, 

::m?rt: 


ïX-^8  — 


— i — ^ 


Le  croiroîs-    tu,     !e  croirois-    tu! 


ii;p^ËËë|pIgfpî|i 


C'ell     le      Chanfon-nier    du  vil-  la-       gc 


IgpL-lEJEÎjfEgîpIgjg^ 


Qui      tente      ma     var-  tu,     ^ul      tcocç 
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irïZirm— 


^^î.-r^=.^- 


— O' 


ma     var-  tu 


Ec    le  ma-lau-tru     rç- 


:^-t^- 


fb-    fe  mon  hom-  naage  ,   Le  croirois-  tu  , 


le   croirois-    tu  ,        le    croi-    rods*    tu  , 


le   croirois-     tu  ? 

COLETTE. 
Ah  !  le  vîlaîn  ingrat  !  il  faut  le  camper  là. 

Madame     M  O  N  D  O  R, 
Ariette. 

Gricïeux. 


zriz 

■3- 


î 


9ë 


rxàz* 


fc-if- 


POur  être  in-  grat ,   ne  peut- il      pas  ,  Elire 


=î=:î 


frizTn:; 


un  garçon  d'un  grand  me-rî-        i  ç  ?  Ses    traits 
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i9 


iilÉitei 


ne  font  point  dé-    li-      cacs;Quandje  le  vois  mon  . 
cœur  pal-  pi-  te  ,    Ec  je  me  dis  touc    bas  , 

îiiiigLlliJiiî^ri 

Pour  être  in-    grat ,  ne  peut-il      pas ,  Elire  un  gar- 


çon d'un  grand  me-  ri-        te. 

COLETTE,  i 


.  i  om  on    V 


Madame,  pour  vous  cônfôîe'i?,";*atf(?ffe 
danfer, 

(Petit  Divertiffement,) 
Madame     M  O  N  D  O  R. 

RECITATIF.        afdtt: 
JM^îtez    tin    à  vos  danfcs ,   Je    vois  Ji- 


fô    LA  FORTl/NE  AU  VILLAGE  ; 

"HiiPPIïiiili" 


cor,  c'eil  bien  le  moins,  Que    je    fois  fans  témoins' 


i^iipiiiiP^i 


Lorfque  je  veux  lui        faire  des    a-  van-   ces*: 


S  C  E  N  E     V-  À 

JMadame    MONDOR,    JAC_Q_T, 


:S  kCOT  à  fart,  j 

Voilà  Madame  Mondor  ;  quoiqu'elle 
ne  me  prenne  que  pour  un  manant, 
jpela  ne  i:omproit  pas  le  marché  avec^qlle. 
'—'--  l       Madame  ^  M  ON  D  O  R.  - 

Eh  !  Jacot  .  tu  crains  de  paroître  à  mes 

"  yéux^ 

J  A  C  O  T. 
Parguenne  ,  Madame  Mondor,  je  ne 
favons  pas  à  queux  propos  vous  nous  dites 
<^a  ;  fi  j'avions  craint  de  paroître  à  vos 
yeux  ,  je  n'y  aurions  pas  paru.  \ 

Madame    MONDOR. 
Tu  as  raifon  ;  je  n'ai  tenu  ce  propos  là 
que  pour  entrer  en  converfation. 
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Ariette. 


?« 


Tendrement. 


^=^^r^Pf-^'-i^4=^-^ 


-ËÊ^ïâÉ^ËÎÈHÎ^ 


=i^' 


i>I  tu    ne  viens  pas  pour  me       plai- 


, ] x»^j.^^.^^  /^,  "*^^^""f!~tÎ!tÎ!ltf3:^t^ 


re  ,  Ja-       coc ,     que  viens-tu   fai-     re?  Ja- 


L^ailiiii'sSâiîii 


riî; 


coc  ,  que  viens-  tu      fài-         re  ?  C'eli  me  ^jdu. 


!  vj 


ïitei^^^îÉ 


er    un  tour  ,  Ta  vue  augracn-  te  mon      a-  • 


iHg^gg^gil 


mour.    Ta    vue  augmen-  te  mon        a-   moiîr>- 


mm^^ 


-4 


"-È? 


Et  me  tour-    men-   re  ,  5c  me  tour-  men-    t«' 
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-^-. 


cha-       que    jour.    Si    eu   ne  viens  pas  pour  me 
plai-  re  ,  Ja-    coc,  c*eil  me  jou-  cr  un    tour  ,  Ja- 


coc  ,  Ja 


cor ,  c'e.l  me  jouer    un      tour. 
J  A  C  O  T. 


Tatîgué  ,  Madame  Mondor ,  vous  êtes 
un  bon  trognon  de  femme  ,  &  vous  par- 
lais à  la  franquette* 

Madame    MONDOR. 

Vois  ,  Jacot ,  combien  je  m'intéreffe  à 
toi  ;  tu  es  un  bon  enrant.    Si  tu  veux  ,  je 
te  ferai  beaucoup  de  bien. 
JACOT. 

Ouï,  ôc  ça  vous  feroit  plaifir  ,  n'eft-ce 
pas  ?  Mais  on  pre'tend  que  vous  changeais 
d'amis  tous  les  jours  comme  la  fortune  , 
&  fi  j'en  croyons  les  propos  ,  vous  vous 
mettais  un  bandeau  fur  les  yeux  ,  &  les 
derniers  venus  font  les  plus  heureux. 

Madame 
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Madame    M  O  N  D  O  R. 

Jacot ,  Jacot ,  voilà  un  portrait  qui  ne 
fent  point  fon  villageois.  Je  te  foupçonne 
d'être  autre  chofe  que  ce  que  tu  parois» 

J  AC(jT. 
.   Parguenne  >  Madame  Mondor  ,  eft-ce 
qu'il  n'eft  pas  permis  à  un  villageois  de 
barbouiller  une  reflemblancef  Et  pis,  ajou- 
tez à  ça  que  je  fommes  Chanfonnier ,  & 
ça  forme  bien  Tefprit ,  au  moins. 
\!aaa--.e    M  '  "  N '>  O  R 
Tu  me  reproches  d'être  changeante',  & 
c'eft  ce  qui  doit  te  raffurer. 
J  A  «   O  '\ 
Eh  !  bien  ,  v'ià  un  raifonnement  qui  ne 
laifTe  pas  que  d'être  bien  raifonné.    ..     .: 
Madame    MO  N  D  O  R. 
Mais  pour  toi ,  Jacot  ^  je  ne  ferois  plus 
changeante  :  je  ferai  ta  fortune  à  jamais. 
J  ACOT.  -    , 

Tenez  ,  Madame  Mondor,  vous  n\'a- 
vais  touché  le  cœur. 

Madame     MONDOR. 

Ah  !  Jacot  y   que  tu    me   rends  con- 
tente 1 

JACOT. 
Vous  m'aflTurais  qu'ous  avais  tout  quitté 
pour  mes  beaux  yeux  ? 

C 
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Madame    MONDOR. 

Oui ,  mon  cher  Jacot,  &  je  ne  t^aî  point 
fait  de  facrifice. 

J  A  C  O  T. 
Pardi ,  vous  êtes  une  brave  femme  !  & 
puifquc  vous  faites  tant  de  chofes  pour 
moi ,  je  devons  vous  en  marquer  ma  re- 
connoiflance  en  vous  difant  que  j'en  ai- 
mons une  autre  que  vous. 

Madame    MONDOR. 

Ah  !  quelle  eft-elle ,  afin  que  je  la  pu* 
niffe  f 

J  A  C  O  T. 
Doucement,  doucement  ;  j'allons  vous 
faire  fon  portrait  pour  vous  confoler  fie 
vous  raccommoder  avec  elle. 
Ariette. 


Ttndremettt, 


!îI|e^ 


.s. 


slEZM. 


m^^m 


|rgE^ 


Hë-  lene,  en  s'é-vcil-  hnc ,  vive 


^talfaii^^i 


£raiche  ôc    ri-    an«     te ,  OÔre  aux  yeux  l'i- 


PARODIE. 


3^ 


ma-      ge  charmante     D'un  tendre     œillet  où 
l*on  n'a     point   rouché.  En-tre  fes  Icvrcs 

de-mi     clo-    fes ,      L*AmouT  fe    tient    ca- 

iiîlliililiiiii 


t3 


cbé  ,  Comme  une  a-bcillc  cn-tre  deux  ro-fes  ; 

ilêilililili^ 

Et     l'A-    mant      qui    Tat-    tendri-     ra ,  Trou- 
ve- ra    dans    Hélène  ,    Un  cœur  viai  qui  s'en- 

iiiî^iifiiiii 

flammera  »        Et  dont  perfonne  a'cut  Vé  rrenne, 

Cij 
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Madame   MONDOR. 
Oh  !  pour  cela  ,  Jacot ,  vous  êtes  un 
Monfieur.  Voilà  un  portrait  qui  vous  tra- 
hit. Ne  feriez  vous  point  quelque  Apollon 
déguifé  ?  Cela  eft  fi  commun  ,  cela  eft  fi 
commun  ,  cela  fe  voit  partout. 
JACOT. 
Oh  !  bien  ,  Madame  ^  ne  me  trahifTez 
pas  ;  je  fuis  un  bel  efprit ,  &  je  fais  des 
Enigmes  pour  le  Mercure. 

Madame  MONDOR. 
Je  me  fuis  bien  appcrçue  à  votre  con* 
verfation  que  c'étoit  votre  genre  favori; 
mais  je  ferai  fi  bien  ,  que  je  découvrirai 
quelle  eft  la  perfonne  que  vous  aimez; 
c'eft  fans  doute  quelque  villageoife ,  Am- 
ple &  crédule ,  ôc  je  ne  fouftrirai  point 
que  vous  la  trompiez. 

JACOT. 
Eh  !  non ,  Madame  ,  je  vous  en  conjure  ; 
fi  vous  lui  difiez  que  je  fuis  un  bel  efprit , 
elle  me  prendroit  pour  une  bête. 
Madame    MONDOR. 
Je   veux  abfolument   favoir  qui  vous 
êtes  y  ou  je  vous  chaffe  de  mon  village. 
JACOT.    ^ 
Je  vais  donc  vous  le  dire ,  Madame. 
Je  fuis  le  fils  d'un  Imprimeur ,  on  m'a 
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fait  Soldat ,  enfuite  je  me  fuis  fait  Dcfer- 
teur  ;  j'ai  été  Muficien ,  un  peu  Poète  , 
garçon  Peintre  ,  Rat  de  cave ,  Fadeur  de 
la  Petite  Pofle^  &  maintenant  je  fuisChan- 
fonnier. 

Madame    M  O  N  D  O  R. 
Ah  !  le  pauvre  diable  l 
J  A  C  O  T. 
Pai  pris  le  parti  de  venir  au  village ,  & 
j'en  parle  même  le  patois  ,  parce  que  c'efl 
le  langage  de  ceux  qui  ont  Tame  pure  ; 
ce  qui  vaut  mieux  que  de  parler  pure* 
ment,  &  d'avoir  le  cœur  faux. 
Madame    M  O  N  D  O  R. 
Cette  dernière  réflexion  vous  rend  di- 
gne de  moi.  Je  vous  offre  ma  m.ain. 
J  A  C  O  T. 
Permettez  moi  de  la  refufer  ;  je  n'ai 
Jufqu'à  préfent  aimé  qu'à  changer  d'état  , 
ôc  fi  je  vous  époufoîs  ,  j'aimerois  peut-être 
à  changer  de  femme. 

Madame    M  O  N  D  O  R. 
Vous  n'êtes  pas    galant  ;  mais  avez- 
vous  du  bien  pour  parler  comme  cela  ? 
JACOT. 
J'aime  mieux  mon  bonheur. 
Madame    M  O  xN  D  O  R. 
Eh  !  bien  ,  malheureux  ;  je  t'abandonne. - 
Vois  ce  que  tu  perds,  je  t'aurois  fait  ta 
fortune.  Ciij 
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J  ACOT. 

A  R  I  E  T  T  1. 

Que  voulais- vous  que  j'en  faiTe  l 
Au  village  eft-ce  fa  place  l 
Avec  route  fa  grandeur  , 
Cette  DéelTe  importune  > 
N'eft  jamais  bonne  fortune 
Dans  le  féjour  du  bonheur. 
Je  vais  chercher  mon  Hélène» 

Madame    M  O  N  3  O  R. 
Va  donc  chercher  ton  Hélène, 

J  A  C  O  T. 
Oui  5  ]c  veux  vivre  ious  fa  îoL 

Madame    M  O  N  D  O  R. 
Pour  jamais  renonce  à  moi. 

JACOT. 
Et  pour  êcre  heureux  ,  morguenne^ 
Je  n'voulons  pas  d'autre  emploi. 

Madame     M  O  N  D  O  R. 
Pour  toujours  fois  dans  la  peine > 
Ce  fera  ton  feul  emploi. 

[Ils  /onent,} 


SCENE      VI. 

G  U  I  L  L  O  T  feuL 

PARLAIS  donc,  hais  ;  où  allaîs-vous 
donc  fi  vite  ?  Mon  chevreau  ?  Hais  , 
accoutais-mci  donc  s  c'eft  tout  comme  fî 
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je  ne  parlions  pas  ;  j'avons  cherché  mon 
chevreau  dans  les  champs,  dans  les  prés, 
dans  les  bois  ,  dans  les  cavernes  ,  dans 
les  maifons  ,  ôc  je  n'en  ons  point  de  nour 
velles. 

Ariette. 
AI  LTqué. 


nj±--ta:= 


TOrrens   impé-  tu-     eux  ,   qui 


fcrvez  de  tombeau  ,  Aux  objets  que  le  fort  offre  à 


mmMM: 


vo-trepafTage,  Auriez  vous  entraîné  dans  votre  af- 


freux 


rava- 


ge ,        Mon   biau  pe-  tic      cbç-  vreau  ^ 

Civ. 
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-m 


Mon  biau  pe-  tit  che-  vreau  > 


Tor- 


.«=*= 


Ëmm 


rens  impé-  m-   eux  ,  qui  fervez     de      tom-      t"» 


liz.:? 


— ^ 


^ 


beau,  Aux  ob- jets  que   le  fort    offre  à  ^ 


vo-  tre  parTage,  Auriez  vous  entraîné  dans  votre  af- 


freux  ra-    vi- 


îeîîÉÎeIÎ^ÎëëÉ 


ge 


Mon  biau  pe-   ût:    che-    vreau  , 


ï:iz 


=^i 


=î^ 


S 


Mon  biau  pietit  che-vreâu,Mon  biau  petit  che- 
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ii 


FIN, 


'im^^^Mm 


vfeau  ? 


Et  vous, ruifleau, dont  le  mur*. 

■■-i-. 


mu-  re  ,   Avec  moi,  femble  fou-  pi-        ler  , 


^TfT 


Peut  être  efl-     il   ve-  nu      pour   fc     dé- 


faite-   rer ,  Au  bord    de  votre  eau  claire  5c 


=feaEEi^E 


^"- 


pu-  re.  Torrens ,  Dfl  c/ipo. 

Mais  il  me  vient  une  avifoire.  Grim- 
pons tout  au  faîte  de  ce  gros  arbre  ,  je 
découvrirons  de  tous  côtés  dans  la  plaine, 
&  peut-être  j-appercevfons  notre  gentil 
petit  chevreau. 

(Il  monte  fur  t arbre.) 
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S.  C  E  N  E     VIL 

GUILLOT/«r    rarère,  JAOOT. 
J  A  C  O  T  fans  voir  Guillot. 

JE  reviens  fur  mes  pas  ,  je  me  fouvîens 
qu'il  faut  que  j'attende  Hélène  ici  ; 
puifqu'elle  ne  vient  pas  ,  je  ferai  tout  auflî 
bien  de  chanter ,  pour  ne  point  perdre 
patience. 

Air  ',De  r Opéra.  Paifible  bois  ,  Jardins  déRdeux. 
Bois  ou  1  Amour  a  fournis  tant  d'Iris  , 
J'abandonne  des  Dieux  le  fublime  langage  i 
J'ai  laiiïe  mon  rang  à  Paris, 
Tous  mes  plaifirs  font  au  villaee. 
GUILLOT. 
Qu'eft-ce  qu'y  dit  donc  fti-là  avec  {ç% 
Dieux ,  fon  Iris  ,  foji  Paris  ?  eft-ce  que  la 
çarvellely  tourne? 

JACOT. 
^    Je  ne  vois  point  Hélène.  Afleyons-noui 
a  Pombre  de  ces  arbres ,  &  jouons  du  cha- 
lumeau pour  l'attirer.  (//;oz^^.)  Quand  je 
vois  ma  chère  Hélène  ,  je  fuis  auffi  con^ 
tent  que  deux  petits  oifeaux  dans  un  nid. 
GUILLOT. 
Ah  !  jarni  ! 
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J  A  C  O  T. 
Ouais.  Il  y  a  ici  un  écho.  Ah  1  je  l'ap- 
perçois  ;  c  eft  Guillot  :  ne  faifons  femblant 
de  rien  ;  je  lui  ferai  payer  cher  fa  place 
lorfqu'Hélene  viendra,  (//yow^.) 


SCENE     VIII. 

GUILLOTyî/r  rarirdy  J  ACOT  ; 
HÉLÈNE. 

HÉLÈNE. 

AH  !  Jacot ,  j'ons  diftingué  le  fon  de 
ton  chalumeau ,  &  je  fommes  accou- 
rue bien  vite, 

GUILLOT. 
Ce  chalumiau-là  fait  accourir  les  filles 
plutôt  que  les  chevreaux. 
^  JACOT. 

Oui ,  oui ,  ça  farvira   d'accompagné- 

menta 

GUILLOT. 
Morgue  je   voulons  par  plaifîr  favoîr 

îufqu^où  cela  ira. 

'    ^  JACOT. 

A  propos ,  Hélène ,  fais-tu  bien  qu'il  y 

a  un  écho  ici. 

HELENE. 

J'allons  le  faire  jafen 
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A  R  I  E  T  T  i. 

HÉLÈNE.  VEcho.  HÉLÈNE. 


J  A«cot,  Ja- cot.  Guil-lot, Guillot.  Ce 

JACOT. 


^iiiii 


n'eiî  pas  Guilioc  que  j'appel-    le.  Hé-  lene  cll- 
VEcho.        HÉLÈNE.     VEcho, 


Siiife'lg 


h: 


^  — 


el-le     bel-    le?  Bel-   le.   Ja-  coc,  Jacot.Guil- 
HÉLENE.  VEcho. 


loc ,  Guilioc.  Ah  !  qu'il  e:î  laid  ,  Guilioc  !  Ja-  / 

HÉLÈNE.  VEchQ. 


cet.  Ah  !  qu'il  eil  laid  ,  GuiWoc  !    Ja-coc. 

HÉLÈNE. 
Ah  !  le  drôle  d'Echo  !  il  eft  menteur 
comme  une  perfonne. 

J  \  C  O  T. 
Oui  ;  mais  il  dit  vrai  quand  il  parle 
d'Hélène. 


parodie:  4J 

GUILLOT. 
Pardî ,  ces  gens-là  nVembaraffont  gue- 
res  de  mon  chevreau. 

HÉLÈNE. 
Tiens  ,  Jacot ,  jouons  à  de  petits  jeux; 
au  pied  de  bœuf,  par  exemple. 
JACOT. 
Allons. 

Ariette. 

Un. 
HÉLÈNE. 

Deux. 
JACOT. 

Trois. 
HÉLÈNE. 

Quatre. 
JACOT. 

Cinq. 
HÉLÈNE. 
Six. 

JACOT. 
Sept. 
HELENE. 
Huit. 

JACOT. 
Neuf, 
Je  retiens  mon  pied  de  bœuf. 

GlTILLOT. 
V'ià  des  jeux  d'enfant  où  Ton  pard  fou- 
vent  plus  qu'on  ne  veut. 
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HELENE. 
Ah  !  tas  triché. 

J  A  C  O  T. 
Je  n'en  voulons  rien  rabattre  ,  &  je  te 
condamnons  à  te  laiffer  baifer  tes  deux 
petites  menons. 

(  Il  baijt  les  mai-^s  y  &  Guillot  le  contrefait.) 
HELENE. 
Ah  !  le  drôle  d'Echo  !  Il  répète  le  bruit 
de  tes  baifers. 

J  A  C  O  T, 
J'comptons  que  ça  li  fait  grand  plaifir. 

GUILLOT. 
Ah  !  j'ons  pris  là  une  bonne  place  pour 
voir. 

HÉLÈNE. 
Ah  !  Jacot  ,  je  te  trouve  bien  amufant. 
Tu  ne  devrois  jamais  faire  de  tes  vilaines 
abfences. 

JACOT. 
Eft*ce  que  tu  m'aimes,  Hélène  f 

HELENE. 
Ah  !  dame  ,  ça  nTe  dit  pas.  J'ons  bîau 
te  le  faire  entendre  ,  ?vladame  Mondor 
dit  que  tant  que  je  ne  lâcherois  pas  le 
mot  ;  c'efl:  tout  comme  fi  je  ne  difions 
rien. 

GUILLOT. 
Via  ç'qui  s'appelle  de  la  vartu. 
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JACOT. 

SI  tu  fonges  à  moi  quand  je  fommes 
abfens  ,  crois-tu  que  je  fommes  en  refte/ 


Ariette. 


.V  ^V' 


'^^E0s^^. 


V^LTand  jVas    à       la  fon-    taine  , 

ÉiiMililliîiiiî 

Qui  te  fert  de  mi-    roir,  J'pen-fons  qu'c'cil  là  qu'Hé- 

iiîHlil^iiii 

le-ne  ,      Le  marin  vient  fc      toir.   J*rc-  gar- 
dons   d'un  œil    prcf-  te  :    Veux     tu        fça- 

voir  pour- quoi  /  J'ef-  pe-       rons    qu'il    y 
Plus  lent. 

reiîe   Quelque  cho-  Te  de  toi.  Là  Sans  funger  à 
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plai-  re ,    Tu   t'em-bel-lis    fans       arc  :    C'elî 


mmmmm 


-$, 


cette  eau  pure  &     clai-re        Qui   te  tient  lieu  de . 


::^> , . 


f=V-,r — -t-^ 


fard.        Je  m'empref-fe    d*en     boi-  re. 


_^_-  ^A-.  --k^  '^xzl~XI^i$""lS 


Ah!  tu    ne  fçaurais  croi-    re  , Queu  charme 


-îi-^ 


■^3 


c'eïl  pour  nous  /  L'iau  pri-fc  à     la    fon-     taine  , 
Qui      ra-  Iraîchit    Hé-     lene  ,  Vaur  mieux  que 


iîîi^ 


■    V> L-,. 


du      vin       doux. 


HÉLÈNE 


PARODIE.  49 

HÉLÈNE. 
Allons  )  chante  une  petite  chanfon  j  ea 
fcais-tu  queuque  nouvelle  ? 
J  A  C  O  T. 
J'en  fçavons   une    marveilleufe  ;  ton 
nom   s'y  trouve  ,  morgue  ,  comme  fî  ça 
avoit  été  fait  exprès. 

a  e  L  E  N  E. 
Tu  me  l'apprendras.  Allons ,  chante, 

ROMANCE. 
JACOT. 

l^E  Pri:i-  tems    &    l'Auro-    re  ,  La  ileur 


qui  vient  d'éclo-      re  ,  Les  rof-    fî-gno-lets  chaa- 


tans  5  Les  Zé-  phiis    rafraî-  chifTans    Psr  leur  tanc 


douce    ha-leine  ,  Ces  ob-jers  font 


ravi  -     fan' 


.^2L. 


iiiil^iP; 


Mais  j'aime  mieux    Hele-         nCc 

HELENE. 
C'eft  bien  genti.  Eft-ce  là  tout  ? 

J  AC  O  T. 
Il  y  en  a  encore  un  couplet. 


D 
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liELENh. 
J'allons  le  chanter.  J'ons  déjà  retenu 
Tair.  Accompagne- moi  avec  ton  chalu- 
meau; mais  tourne  la  tête  de  l'autre  côté, 
j'ons  peur.        J  A  COT. 

Pourquoi  as-tu  peur  ?  la  chanfon  me  pa- 
roîtra  plus  jolie  quand  tu  la  chantr'as. 
HÈLE  N  E. 
Je  n'ofe  ;  tu  me  regardes. 
GUILLOT. 
Aile  efi  bien  peureufe,  Mlle. Hélène: 
aile  ne  refteroit  pas  ici  s'il  n'y  avoit  pas 
un  homme  avec  elle. 

J  ACOT. 
Quand  tu  trembles ,  t'es  dans  le  vrai.  Il 
eft    queftion    d'une   fignifiance   d'amour. 
Allons  ^  chante  ,  chante. 

Second  Couplet. 
HELENE. 
J'aimons  bien  ma  mufette  , 
J^aimons  bien  ma  houlette  , 
Et  mon  gentil  fiagcolet , 
Er  mon  mouton  Robinet 
Qui  bondit  dans  la  plaine  ; 
Mais  j  aimons  mieux  un  oeillet 
Qu'a  porté  mon  Hélène. 
Aile  eft  belle,  cette  chanfon-là.   Tien  ; 
j'allons  compofer  un  couplet  aulfi  ,  moi. 

Troiféme  Cour.  Ut. 
J'aimons  bien  mon  cher  père  , 
-^        J'aimons  bien  ma  cher'  mère  , 
J'aime  bien  m.i  tant'  iMargot, 
Er  ma  p'rir'  fœur  Mad'leine  , 
J'aime  bien  mon  frcr'  Jeannor. 

(  Lille  s  une  te. 


I 
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J  A  C  O  T  pcmfalt. 
Mais  j'aime  mieux  Hélène. 
HÉLÈNE  vourfuit. 


S» 


lËîËiil^liiËl^î^s^ 


^lAis  j'aimons    cncor  m'eux  Ja-   coc. 

J  A  C  O  T. 
Ah  !  victoire  ,  victoire,  Aile  a  lâché  le 
mot  :  ma  chère  Hélène  ,  tu  fais  mon  bon- 
heur. GUILLOT. 
Et  non  pas  le  mien. 

HELENE. 
Dame  !  Jacot  >  quand  je  nous  amufions 
à  regarder  ton  fecret   dans  tes  yeux  y  le 
mien  fans  le  vouloir  ,  s'ell  échappé   de 
mon  cœur. 

Ariette. 
Tendrement.    JACOT. 


^       L)  Ans   tes    re-     garda     je    vois  l'Au- 

— ^ 4 _ î_^_ ^ — 1_.  _ 

ro-    re  Qui  vienc  me  don-    ncr   de  beaux  ^jours  , 

Sur     ton      teint       je     vois   les      A- 

Ca 


raours 


-3 -4^^-l~i^_? 


.lut: 


^-^ 


réf. 


fer 


les     a:« traits  de  Fio-       rc 
Dij 
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iîï^li 


Je  vois  les  Zé-     phi-      res    près   de 


toi 


mmmwË^^m^ 


m 


Pren-re  tes       lèvres  pour  dc^jx  ro-  fes. 

GUILLOT. 
Homme  de  bien ,  qui  voyez  tant  de  chofes  , 
Voyais-vous  pas  mon  Chevreau  ?  Dites-moi. 
HELE  N  E. 

'Ah! 

J  A  C  O  T. 
Ah  !  ah  !  Mamfelle  Hélène  ;  c'eft  l'E- 
cho  qu  vous  voyez  ;  il  eft  bien  nourri  , 

lli-là. 

HÉLÈNE. 
Tu  crois  nous   avoir   attrapés  ;   maïs 
c'eft  toi  qui  l'es  ;  car  je  t'avertis  que  j'é- 
poufcns  Jacot. 

GUILLOT. 
Au  voleur,  au  voleur,  au  voleur.  Ma- 
dame Monder,  forçais  donc  virement  de 
votre  Châtiau. 


SCENE     IX,   &  dernière. 

Les  AELeurs précédens  ,  M^^^  MONDOR, 
FILLES  ET  GARÇONS. 

O  Madame    MONDOR. 

U'£ST-cE  que  c'eft  doncf 
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GUILLOT. 
Madame  Mondor,  on  m'a  prîs  le  che- 
vreau que  vous  m'avais  donné ,  &  Mon- 
fieur  Jacot  me  vole  Hélène. 

Madame    M  G  N  D  O  R. 
Comment  y  Jacot  ^  vous  faites  de  ces 
chofes-là  ! 

JACOT. 
Oui  5  Madame  ;  ce  font  de  ces  chofes- 
là  qui  fe  faifont  avec  plus  de  plaifir  que 
d'autres. 

Madnme    M  O  N  D  O  R. 

Et  vous ,  Hélène  ? 

HELENE. 
Dame  !  Madame  ;  j'aimons  Jacot; 

Madame    M  O  N  D  O  R. 
Vous  renoncez  donc  aux  richefles  que 
]q  vous  donnais  pour  époufer  Guillot? 

Ariette. 
Gai  HELENE. 

(/Ueuqu'pe-  tits  rcomcnts  d'bonheur  tous  les 

i8=Sïg=TÉg5Ëis3ig 


jour?,  Valent  bien  raieux  que  la      ri-    chef- 
fe.    h'  coc  co'pro-  mec  dVaimer  toujours  ?  tou- 
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7^^ 

'"= - f 

jours,Cha-  cund'fes     re-        gards  eft  u- ne    ca- 


ut. 


ref-     fe  ,  Ec    j'comptons  bien    a-    voir,  mo- 

^S 


llî^lîiifeîiiÉil 


yennanc  fa  tendref-le,Queuqu'pc-tits  moments  d'bon- 


2J. A    '     


î-T 


.-U-- 


hecr  tous  les      jours» 

Madame    M  O  N  D  O  R. 
Hélène  ,  ne  vous  fiez  pas  aux  Amans  ; 
ils  font  tous  trompeurs. 
HELENE. 
Dit-elle  vrai,  Jacot? 

JACOT. 
Ne  l'écoute  pas ,  Hélène  ;  tu  la  verras 
mourir  de  chagrin  dans   le  tems   que  je 
mourrons  de  plaifir  d'être  unis  enfemble. 
G  U  I  L  L  O  T. 
Je  t'en  donne  . .  !  l'amour  ne  dure  pas 
longtcms  quand  il  eft  fi  gueux  ;  les  Amans 
indigens  quidifont  qu'ils  mouront  de  plai- 
fir ,  ne   mouront  que  de  faim.  Tenais , 
Madame  Mondor  ;  ïous  pardez  Jacot  y 
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époufaîs  moi ,  &  je   vous   réponds    que 
vous  jourais  au  jeu  de  qui  pard  ^  gagne. 
Madame    MONDOR. 
Je  te  prends  au  mot  >  &  nos  deux  ma- 
riages vont  fe  célébrer  avec  tous  ceux 
des  Filles  &  des  Garçons  du  village. 

QUATUOR, 
Madame    MONDOR. 
Guillot. 
HELENE. 
Jacot. 

GUILLOT. 
Ma  femme. 
JACOT. 
Hékne. 
ENSEMBLE. 
/        Aimons-nous , 
Ah  !  que  c'eft  genti,  que  c'eft  doux  l 
JACOT. 
On  fe  regarde. 

GUILLOT. 
On  fe  hazarde. 
HÉLÈNE. 
^  On  eft  bien  aife. 

Madame    M  O  N  D  O  R. 
On  eft  de  braife. 
ENSEMBLE. 
Ah  !  que  c'eft  genti ,  que  c'eft  doux  l 

JACOT,  comme  s'il  vouloit  embrajjer  Hékne. 
On  gefticule. 

HELENE. 
On  fe  recule. 
G  U  I  L  L  O  T. 
On  vous  le  reproche. 
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Madame    M  O  N  D  O  R. 
On  fe  rapproche. 
ENSEMBLE. 

Ah  !  que  c'ed  genti  9  que  c'eil:  doux  ! 
J  A  C  O  T. 
Un  bon  Notaire. . . . 
G  U  I  L  L  O  T. 

Bâcle  l'affaire. 

Madame    M  O  N  D  O  R. 
La  gaité  brille. 

HÉLÈNE. 

On  ceflfe  d'ècre  fille. 

ENSEMBLE. 

Ah  !  que  c'eft  genti ,  que  c'eft  doux  ! 

F  I  N. 


Vu  TApprobation,  permis  de  repréfenter  &  d'imprimer  , 
i  \i  charge  d'enregiftremenc  à  la  Chambre  Syndicale  ,  ce 
ip  Septembre  1761 

DE  SARTINE. 


Le  Privilège  général  de  toutes  les  Œuvres  de  M.  Favar-  a  été  ac- 
cordé le  z-  Avril  1759  ,  ^  a  été  enregijlré  le  i 'j  Mai ^uiv^in'  d  la 
Chambre  Royale  6»  SyiiiiçaU  dci  Lihraires  (^  im^rimsurs  ds  Paris  , 


A  N  N  E  T  T  E 

ET    LUBIN, 

COMÉDIE 
EN  UN  ACTE  EN  VERS  ; 

Mêlée  d'Ariettes  &  de  Vaudevilles, 

Par  Madame  Fa v art  ,  &  M.  **  ** 

Repréfentée  pour  la  première  fois  par  les  Comédiens' 
Italiens  Ordinaires  du  Roi^  le  ij  Février  iy62», 


ACTE  U  R  S. 
LE  SEIGNEUR. 
LE  BAILLI. 
LUBIN. 
ANNETTE. 

Un  Domestique  du  Château. 
Autres  Domestiques, 


i.  *.J^     ï        »  i.  ^-L 


A  N  N  E  T  T  E 

ET     L  U  B  I  N> 

COMÉDIE. 


Le  Théâtre  repréftnte  une  Campagne  ;  on 
voit  un  Bois  d'un  côté  ^  ù  de  l'autre  un 
coteau.  Sur  le  devant  du  Théâtre  il  y  a 
une  cabane  de  verdure  a  moitié  faite. 


SCENE    PREMIERE. 
LE  BAILH,   LE   SEIGNEUR. 

[  On  entend,  un  bruit  de  Cor  de  Çhajfe.  ] 

Ariette  dialoguée. 

LE  SEIGNEUR. 


AiLLI. 

LE  BAILLL 

Monfeiencar ,  Klonfeigneur. 
A    ij 


4     -ANNETTE  ET  LUBIN, 
LE     SEIGNEUR. 
N'avez-vous  pas  vu  mon  Piqueur  ? 
Avez-vous  vu  le  cerf?  Mes  chiens  ont  pris  le  change. 

LE     B  A  I L  L  L 
Ah  !  Monfeigneur  ,  c'eft  une  chofe  étrange. 
11  faut  le  décréter  &  le  mettre  en  prifon. 
LE     SEIGNEUR. 
Un  cerf!  Perdez-vous  la  raifon  ? 

LE     B  A I L  L  L 
C'eft  un  rapt.... 

LE     SEIGNEUR. 

J'entends  vers  le  bois.... 
LE     BAILLI. 
Vous  êtes  Seigneur  du  village  , 
Vous  devez  maintenir  les  loix. 

LE     SEIGNEUR. 
KnifTez  votre  verbiage. 

LE     BAILLL 
Lubin.... 

LE     SEIGNEUR. 
Le  cerf?... 
LE     BAILLI. 
Annette.... 
,      LE    SEIGNEUR. 

Mon  Piqueur  ? . . , 
LE     BAILLL 
Monfeigneur ,  Monfeigneur , 
LE     SEIGNEUR. 
liniffez  votre  verbiage. 
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De  ce  côté  j'entends  le  Cor. 

LE     BAILLI. 
Monfeigneur ,  demeurez  encor. 
ENSEMBLE. 
Le  Seigneur.  Ç  J'entends  le  Cor. 
Le  Bailli,    c  Reftez  encor. 

LE     BAILLI, 
Oui  5  Monfeigneur  ,  l'affaire  eft  criminelle. 
Annette  eft:  fille ,  Se  Lubin  eft  garçon  ; 
Ils  s'aiment  tous  les  deux. 

LE    SEIGNEUR. 

La  chofe  eft  naturelle* 

LE     BAILLI. 

Quoi  î  s'aimer  fans  permiiîion  ! 

LE     SEIGNEUR. 
En  faut-il  pour  s'aimer  ? 

LE     BAILLI. 

Mais  Annette  eft  fi  belle  î 

LE     SEIGNEUR. 

Oui-dà  !  je  ne  la  connois  pas. 

LE     BAILLI. 
Ah  !  Monfeigneur  ,  qu'elle  a  d'appas  I 
Air.    Quand  la  Bergère  vient  des  Champ:*. 
^NoTÉ  N''.  I. 
Annette  ,  à  Tage  de  quinze  ans , 
.     Elt  une  image  du  prmtems  ^  ' 

C'eft  Taurore  d'un  beau  matin , 

Qui  ne  veut  naître , 

A  iij- 
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Et  ne  paroître 
Que  pour  Lubin, 

Son  teint  bruni  par  le  foleil , 

Eft  plus  piquant ,  eft  plus  vermeil. 

Blancheur  de  lys  eft  fur  fon  fein  j 

Mouchoir  le  couvre , 

Et  ne  s'entr'ouvre 

Que  pour  Lubin. 

Sa  bouche  appelle  le  baifer  ; 
Son  regard  dit  qu'on  peut  ofer  : 
Mais  tout  autre  oferoit  en  vain  j 

C'eft  une  rofe 

Qui  n'eft  éclofe 

Que  pour  Lubin. 

Szs  yeux  qui  fçavent  tout  charmer , 
Semblent  nous  dire  de  l'aimer  ; 
Mais  un  amant  voudroit  en  vain 

Se  faire  entendre  : 

Elle  n'eft  tendre 

Que  pour  Lubin. 

LE     SEIGNEUR. 
Quel  eft  donc  ce  Lubin  pour  eue  li  chéri  ^ 

LE     BALLLL 
C'eft  un  drôle  vraiment  bien  raillé ,  bien  nourri. 
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Air  koté.  N°.  2. 
Lubin  eft  d.*uhe  figure 
Qui  met  tout  le  monde  en  train. 
Sa  gaité  naïve  Se  pure 
Annonce  un  cœur  fans  chagrin. 

C'eft  l'in{i:in£t  de  la  nature, 
C'eft  le  regard  du  defir  j 
Du  bonheur  c'eft  la  peinture  , 
C'eft  le  rire  du  plaiiîr. 

Il  ne  s'inquiette 
De  rien , 

Et  le  cœur  d'Annette 

Eft  tout  fon  bien. 

Lubin  eft  d*une  figure 
Qui  met  tout  le  monde  en  train  ; 
Sa  gaité  naïve  &  pure 
Annonce  un  cœur  fans  chagrin. 

On  ne  les  voit  jamais  dans  le  village  , 
C'eft  tous  les  jours  fête  pour  eux^ 
Ils  vivent  pour  eux  feuls. 

LE     SEIGNEUR. 

Ils  en  font  plus  heureux. 
Le  grand  monde  eft  l'ccueil  du  fage» 

Air  noté.  N°.  5. 

Ce  n'eft  que  dans  la  retraite 
Qu'on  jouit  des  vrais  plaifirs  ; 

A  iv 
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Sans  regrets  &  fans  deiîrs ,  _ 
L'ame  eft  libre  &  fatisfaite  ; 
Heureux  ,  heureux  dont  le  cœur 
Trouve  en  foi  tout  fon  bonheur  ! 

La  vertu  douce  &  tranquille 
Fuit  le  fafte  &  la  grandeur  : 
L'innocence  &  la  candeur 
N'habitent  que  cet  afyle. 
Heureux  ,  heureux  dont  le  cœur 
Trouve  en  foi  tout  fon  bonheur  ! 

LE     B  A I L  L  L 

Excufez-vous  Lubin  ? 

LE     SEIGNEUR. 

Non ,  ce  feroit  dommage 
Qu'Annette  £nt  le  prix  d'un  amour  villageois, 
LE     BAILLL 
Voila  Lubin  qui  fort  du  bois , 
Parlez  -  lui, 

LE    SEIGNEUR, 
Je  ne  puis  m'arrêter  davantage  ^ 
Gonduifez-moi  par  ce  fentier , 
ypus  reviendrez  après  les  épier. 


COMÉDIE. 


SCENE     IL 

LUBIN  arrive^  portant  fur  fa  tête  un 
faifccau  de  fui  liage, 

A  R I E  T  T  £  :  Z^  JardinUre  Italienne  (i)» 

X^OuR  mon  Annette 
Formons  une  maifonnette  \ 

Pour  mon  Annette 
La  peine  ne  coûte  rien , 

Non  j  non ,  rien ,  rien  ; 
Annette  m'en  paîra  bien.  \ 

Fort  bien ,  fort  bien. 
Je  ne  veux  pour  falaire 

Que  lui  plaire , 
Tout  le  refte  ne  m'efl  rien  j 
Non ,  rien. 

Ces  rameaux  épais , 

Serrés  de  près , 
Nous  donneront  du  frais. 

Cet  afyle  heureux , 

Fait  pour  nous  deux , 


(i)  Pendant  cette  Ariette  ,  Lubin  taiilc  4es  branche» 
4'^i:bres ,  &  arrange  la  c^banç. 
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SuiEt  à  tous  nos  vœux. 

Ici  tous  les  deux 

Nous  ferons  heureux. 

Avec  Annette , 
En  ces  lieux  je  me  plais. 

Ma  maifonnette 
Eft  un  petit  palais. 

Avec  Annette , 
J'y  trouverai  toujours 
Les  jours  trop  courts. 
Pour  elle  que  je  prenne 

Quelque  peine , 
Je  m*en  trouve  toujours  bien , 

Très-bien. 
Avançons  l'ouvrage. 

Bon  5  courage , 
Ne  négligeons  rien  ; 
L'on  m'en  paîra  bien. 

Etendons  podr  tapis  cette  natte  de  jonc  ; 
N'oublions  pas  les  moindres  chofes. 
Sur  ce  petit  banc  de  gazon , 
Près  de  Lubin  ,  Annette ,  il  faut  que  tu  repofes. 
Un  il  joli  réduit  feroit  envie  au  Roi  j 
Mais  il  y  faut  être  avec  toi. 
Ariette. 

Ma  chère  Annette 
N'arrive  pas  :  (  his, } 

Tout  m'inquiettCc 
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Hâte  tes  pas , 
Viens  dans  mes  bras. 
Le  temps  s'avance , 
Je  fuis  en  tranfe  ; 
Le  temps  s'avance. 
Hâte-toi , 
Je  t'attends  : 
Je  la  voi , 
Je  l'entends. 
Non  ,  non  ,  non  ,  je  l'envifage  : 
Quoique  abfente 
J'ai  fon  image 
Toujours  préfente  : 
Ah  !  que  l'attente 
Me  fait  fouifrir  ! 
Pour  me  diftraire  ,  achevons  mon  ouvrage. 
Tu  tardes  trop ,  je  n'ai  plus  de  coutage. 
Ah  !  ah  î  aJi  !  que  l'attente 
M'impatiente , 
Me  tourmente  ! 
Annette  abfente 
Me  fait  mourir , 
Me  fait  mourir. 
Me  fait  mourir , 
Me  fait  mourir. 
Arrêtons. . . 
Ecoutons. . . 
Oui ,  j'entends. . .  accourir. .  : 
C'eft  le  bruit  du  Zéphyr  j 
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Des  rameaux , 
Des  ruiffeaux» 
Ma  chère  Annette 

N'arrive  pas  :  (  3  fois,  ) 

Tour  m'inquiette , 
Tout  m'inquiette. 

Hélas  ! 
Tout  m'inquiette. 
L'heure  s*avance , 
Je  fuis  en  tranfe  j 
L'heure  s'avance. 
Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  Lubin , 

Quel  chagrin  î 
Écoutons  :  c'efl  en  vain. 
Ah  !  ah  !  que  Tattente 

M'impatiente  ! 
Ah  !  que  l'attente 
Me  fait  foufFrir  ! 
De  ce  coteau ,  regardons  dans  la  plaine  ; 
Je  ne  vois  rien ,  tout  redouble  ma  peine. 
Ma  chère  Annette  , 
Toi  fi'jeunette  , 
Tu  vas  feulette  î 
Si  par  malheur  on  t'attend ,  on  te  guette  ! . 
Ah  !  ma  chère  Aruiette  ! 
Ah  !  que  l'attente 
M'impatiente , 
£t  me  tourmente  ! 
Ah  !  que  l'attente 
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Me  fait  fou&ir  ! 
Anne t te  abfente 
Me  fait  mourir. 
Me  fait  mourir. 

Mais  il  n'efl  pas  fi  tard  que  je  le  penfe. 
Je  mefure  le  temps  à  mon  impatience , 
Plus  qu'à  la  hauteur  du  foleil  j 
Salis  doute  Annette  éprouve  un  fentiment  pareil. 


SCENE     III. 

ANNETTE,  LUBIN. 

ANNETTE,  dans  l'enfoncement  du  Théâtre, 
Air  noté.  N*^.  4. 

Vj'Est  la  fille  à  Simonette , 
Qui  porte  un  panier  d'œufs  frais.... 
LUBIN. 
Pour  le  coup  la  voilà  ,  je  n*ai  plus  de  fouci. 
ANNETTE  chante. 
Elle  voie  une  fauvette  , 
Elle  veut  courir  après. . . . 
LUBIN  5  continuant  de  travailler _y  récite. 
Allons ,  allons ,  Lubin  ,  dépèche. 

ANNETTE  continue. 
Le  pied  glilTe  i  la  pauvrette  , 


14    ANNETTE  ET  LUBIN, 

Tout  d'fon  long  la  v'ià  fur  l'pré. . . . 
LVB  IN  recule. 
Piiifons  un  peu  de  cette  eau  fraîche. 
ANNETTE. 
Qu'aller  dire  à  Simonette  ? 
Ellç  avoit  calTé  fes  œufs. 
LUBIN. 
Le  bouquet  que  j*ai  fait ,  où  donc  ? ...  Ali  !  le  voici. 
ANNETTE. 
Second  Coup/et. 
Si  bien  que  la  mère  Jeanne  , 
Qui  rrouvoit  Tprunier  trop  haut , 
Grimpit  d'bout  deflus  fon  âne , 
Et  fur  l'arbre  n'fit  qu'un  faut  : 
V4à-t-il  pas  qu'la  branche  cafTe  î 
L'âne  a  peur ,  adieu ,  bon  foir. 
Jeanne  tombe  avec  la  branche. 
Dam* ,  pourquoi  fe  laifTer  cheoir  ? 

Troïjiemc  Couplet, 
La  petite  Guillemette  • 
Au  marché  portoit  fes  œufs , 
Sur  fon  gain  elle  projette 
D'avoir  une  vache  ou  deux. 
Une  vigne  elle  s'ojchette 
Avec  le  produit  du  lait  ; 
Enfuire  une  maifonnecte  : 
Un  projet  eft  bie^-rot  fait. 
Quatrième  Couplet. 
La  voilà  déjà  fermière , 
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Son  bien  elle  fait  valoir  ; 
La  voilà  qui  devient  fiere , 
Du  fort  qu'elle  doit  avoir  ; 
Elle  faute  d'allegrcfTe  j 
Mais  un  caillou  la  fait  cheoir. 
Œufs  calTés ,  adieu  richeife  : 
Ne  comptons  point  fur  Tefpoir. 

Me  voilà ,  je  fuis  hors  d'haleine. 

L  U  B  1  N. 

Tu  m'as  caufé  bien  de  la  peine. 
A  N  N  E  T  T  E. 
J'ai  tant  couru ,  vois  donc  comme  le  cœur  me 
bat. 

L  U  B  I  N. 
Te  voilà  dans  un  bel  état  ! 
Morguenne  auflî ,  pourquoi  venir  fi  vite  ? 
A  N  N  E  T  T  E. 
Je  vais  plus  doucement ,  Lubin ,  quand  je  te  quit- 
te. 

L  U  B  I  N. 
LaiïFe-moi  te  gronder  ,  tais- toi. 

A  N  N  E  T  T  E. 
Gronde ,  fi  tu  le  peux. 

L  U  B  I  N  5  lui  ejfuyant  le  vifagc. 

Ah  !  la  pauvre  petite  1 
Ah  î  comme  elle  a  chaud  ! 
A  N  N  E  T  T  E. 

Eh  !  bien.^ 


iS    ANNETTE  ET  LUBIN, 
L  u  B  î  N. 

Quoi? 
ANNETTE,  /ourlant, 
Gronde  donc. 

LUBIN,  Vembrajfant, 

Voilà  pour  t'apprendre 
A  venir  te  moquer  de  moi. 

ANNETTE. 
Je  ferois  fille  à  te  le  rendre* 

L  U  B  I  N. 
Tu  n'iras  plus  fi  vite  ? 

ANNETTE. 

Non; 
Je  te  demande  bien  pardon 
De  n'être  pas  plutôt  venue. 
LUBIN. 
Bon  !  te  voilà  bien  corrigée  ! 
ANNETTE,  regardant  ta  cabane. 

Eh  !  mais. . . . 
Mais  quel  objet  frappe  ma  vue  î 

LUBIN. 
Pour  toi  cette  cabane  eft  fait^  tout  exprès. 
Du  coté  du  midi ,  vois  comme  elle  eft  garnie  ; 
C'cft  pour  te  garantir  ou  du  foleil  trop  fort , 

Ou  des  injures  de  la  pluie  ; 
Et  ces  jours  ménagés  exprès  vers  la  prairie. 
Nous  donnent  la  fraîcheur  du  Nord. 

ANNETTE, 
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A  N  N  E  T  T  E. 
Air:  Fgus  y  perdei  vos  pas. 
Pour  orner  ma  retraite , 
Tes  foins  n'épargnent  rien  3 
Avec  toi  ton  Annette 
Se  trouve  toujours  bien. 
La  chaleur  ,  la  froidure ,  i 

Tour  ça  n'eft  rien  pour  moi  j 
Le  feul  mal  que  j'endure, 
C'eft  d'être  loin  de  toi. 
L  U  B  I  N. 
Rien  n'annonce  ici  la  grandeur  ; 
Mais  j'y  retrouve  Annette,  Annette  &  le  bon- 
heur. 

ANNETTE. 
Air:  Votre  toutou  vous  flattt. 
Rien  ne  nous  eft  contraire. 

L  U  B  1  N. 
Nous  fommes  fatisfaits. 
ANNETTE. 
De  la  Nature  entière  7 

Nous  goûtons  les  bienfaits. 
L  U  B  I  N. 
Ma  chère  ! 
ENSEMBLE. 
La  lumière  &  l'air  font  à  nous  ; 
Nos  cœurs  font  purs ,  nos  jours  fcn:  doux, 

ANNETTE. 
Toutes  ces  maifons  magnifiques 

B 
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Qu'à  la  ville  on  trouve  par-tout , 
Ne  valent  pas  nos  toits  ruftiques. 

Ces  feuillages  nouveaux  font  bien  plus  de  mon 
goût , 
Que  ces  plafichers  pleins  de  dorure , 
Où  Ton  ne  voit  le  bonheur  qu'en  peinture. 
L  U  B  I  N. 
Les  Grands  ne  font  heureux  qu'en  nous  conrrefai- 
fant  ; 
Chez  eux ,  la  plus  riche  tenture 
Ne  leur  paroît  un  fpedacle  amufant 
-Qu'autant  qu'eUe  rend  bien  nos  champs  ,  notre 

verdure  , 
Nos  danfes  fous  l'ormeau ,  nos  travaux ,  nos  loiiirs. 
Ils  appellent  cela ,  je  crois ,  un  payfagé. 

ANNETTE. 

Ah  !  Lubin ,  nous  devons  bien  aimer  nos  pUiiîrs, 
Puifqu'il  faut  tant  d'argent  pour  en  avoir  l'image. 

LUBIN. 

Pauvres  gens  !   leur  grandeur  ne  doit  pas  nous 

tenter. 
Ils  peignent  nos  plaiils ,  au  lieu  de  les  goûter. 
Air:  Des  flcurettts. 
Ces  lits  5  où  la  moUefïe 
S'unit  avec  les  maux , 
NourrifTent  la  pareffe , 
Sans  donner  le  repos. 
Sur  nos 'gazons  l'on  fômmdlle   ' 
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Tranquiilemenr  &  d'abord. 
Comme  on  y  dort  ! 
A  N  N  E  T  T  E. 
Comme  on  y  veille  ! 

Eh  !  que  ne  viennent  -  ils  comme  nous ,  deux  à 
deux  , 
Habiter  ici  des  cabanes  5 
Courir ,  fauter ,  danfer ,  prendre  part  à  nos  jeux  ? 
L  U  B  I  N. 
Bon  !  ils  marchent  comme  des  canes. 

A  N  N  E  T  T  E. 
Ils  font  bien  à  plaindre  j  pour  moi    ■ 
Je  fuis  légère  Se  j'en  proîîte. 
Lubin  5  j'aime  à  courir  bien  Vite , 
Sur- tout  quand  je  cours  après  toi. 
LUBIN. 
Oh  !  nous  courrons  tantôt  :  la  chaleur  no^s  iû- 

vite 
A  prendre  ici  le  frais  :  faifons  notre  repas. 

Annette ,  tu  n*attendras  pas  j 
Cette  eau  pure  ,  ce  lait  vont  faire  nos  délices  j 
Des  fruits  nouveaux  de  la  faifon 
Je  t'ai  réfervé  les  prémices. 
A  propos  j'oubliois. . . . 

ANNETTE. 

Quoi  donc  ? 
(  Lubin  lui  donnent  une  branche  de  rofesS) 

Bij 
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Air  notL  N°.  5. 
Chere  Annette ,  reçois  Thommage , 
Que ,  chaque  jour ,  te  rend  mon  cœur. 
Ce  bouquet  eïl  la  douce  image 
De  ton  éclat ,  de  ta  fraîcheur  : 
Pour  donner  encor  plus  de  grâce 
Aux  fleurs  dont  pour  coi  j'ai  fait  choix , 
Contre  ton  feiu  que  je  les  place  j 
Ces  deux  rofes  en  feront  trois. 

ANNETTE. 

Ah  !  Lubin ,  je  te  remercie  ; 
Avec  ce  bouquet-la  je  me  croirai  jolie. 
LUBIN. 
Repofe-toi  fur  ce  banc  de  gazon  ; 
Notre  dîner  eft  fîmple  &  fans  façon. 
Quand  c'efl  l'amitié  qui  l'apprête  , 
Chaque  repas  eft  un  feftin. 
ANNETTE. 
Tout  ce  qu'on  peut  fervir  dans  un  grand  jour  de 
fête  V 

Ne  vaut  pas  un  morceau  de  pam 
Que  je  mange  avec  toi,  Lubin. 

(  On  entend  un  ramage  d'oïfcaux,  ) 

LUBIN. 

A  ta  fanté. 

ANNETTE. 

Quand  je  bois  à  la  tienne , 
Lubin,  c'eft  toujours  a  la  mienne. 


C  O  M  É  DIE.  Il 

L  U  B  I  N. 

Ne  bois  pas  tout ,  que  je  boive,  après  toi  5 
Changeons  de  talfe. 

A  N  N  E  T  T  E. 

Allons  5  tiens ,  boi. 
(  Le  ramage  d'oifeaux  recommence.  ) 
Entends-tu  les  oifeaux,  Annette  ?  leur  ramage  , 
Pendant  notre  dîner ,  femble  fe  rapprocher. 

annette/ 

Nous  ne  fommes  pas  faits  pour  les  effaroucher  \ 
Nous  nous. aimons,  nous  parlons  leur  langage. 

L  U  B  I  N, 
Mais  ta  voix  cependant  me  Harte  davantage^ 
ANNETTE. 
Si  tu  le  veux ,  je  vais  chanter. 

L  U  B  1  N, 
Oui ,  je  fuis  prêt  à  t'écouter. 
ANNETTE. 
Air  noté.  N°.  (?», 
Il  étoit  une  fille , 
Une  fille  d'honneur , 
Qui  plaifoit  fort  à  fon  Seigneur  > 
^n  ion  chemin  rencontre 
Ce  Seigneur  déloyal , 
Monté  fur  fon  chevaU 

Mettant  te  pied  à  terre , 
Entre  fes  bras  la  prend  ; 
Embraflé-moi  >  ma  belle  enfant. 

B  ny 
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Plélas  !  ce  lui  dit^lle , 
Le  co£ur  tranfi  de  peiir , 
Volontiers ,  Monfeighèur. 

Rafllire-roi ,  brunetce , 
Et  donne-moi  ton  cœur  ; 
Car  je  veux  faire  ton  bonheur. 
Tiens ,  tiens ,  prends  cette  bague 
Et  ma  montre  d'or  fin  ^ 
Et  de  l'argent  tout  plein. 

Mon  frère  eft  dans  fes  vignes 
Vraiment ,  s'il  voyoit  ça , 
Il  riroit  dire  à  mon  papa. 
Montez  fur  cette  roche  ^ 
Jettez  les  yeux  la-bas. 
Ne  le  voyez  vous  pas  ? 

Tandis  qu'il  y  regarde , 
La  finette  aulîi-tot 
Sur  le  cheval  ne  fait  qu'un  faut. 
Adieu  5  mon  gentizhomme  y 
Et  zefte  5  elle  s'en  va  j 
Monfeigneur  refte-lâ. 

Cela  vous  apprend  comme 
On  attrape  un  nréchant  : 
Quand  on  le  veut ,  on  fe  défend  ^ 
A'Iais  on  ne  voit  plus  guères 
De  ces  filles  d'honneur 
Refufer  ^un  Seigneur. 
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L  U  B  1  N. 

La  di-ole  de  chanfon  ! 

A  N  N  E  T  T  E. 

Lubin ,  chante  a  ton  "tour  j 
J'aurai  plus  de  plaifir. 

LUBIN. 
Tiens ,  tiens ,  je  vais  t'apprendre 
La  chanfon  qu'au  Château  l'on  me  dit  l'autre  jour. 


SCENE     IV. 

LUBIN  ,  ANNETTE,  LE  EAILLL 

LE     BAILLL 

Ils  font  là  y  doucement  :  approchons  pour  en- 
tendre. 

A  N  N  E  T  T  E. 

Ah  !  c'eft  l'air  qu'on  chante  au  Château  ? 
Oh  !  cela  doit  être  bien  beau. 
(  Pendant  cette  Arriette  le  Bailli  écarte  doucement 
les  branches  ,  &  pajfe  fa  tête  à  travers.  ) 
LUBIN. 
Du  Dieu  des  cœurs 
On  adore  l'empire  \ 
Lui  feul  avec  des  fleurs 

Enchaîne  tout  ce  qui  refpire. 

B  iv 
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A  N  N  E  T  T  E. 
Tiens  ,  ta  belle  chanfon  m^^ennuie. 
Que  veut  dire  ,  le  Dieu  des  cœurs  ? 
Et  des  chaînes  avec  des  fleurs  ? 
Chante-m*en  une  plus  jolie. 

Mon  cher  ami  Lubin 

LE     BAILLI. 

Mon  cher  ami  Lubin  î 
Ah  !  qu'il  ell  heureux ,  le  coquin  î 
ANNETTE. 
Ces  chanfons  du  Château  ne  valent  pas  les  nôtres. 
LUBIN. 
Bon  !  à  la  ville  on  en  chante  bien  d'autres  ; 
On  y  parle  de  pleurs ,  de  craintes ,  de  tourmens  j 
C'eft  de  l'amour ,  des  rivaux ,  des  amans , 
Des  foupirs ,  des  foupçons ,  des  plaintes  ^ 
Des  flammes,  des  ardeurs  éteintes. 
ANNETTE. 
Ne  m'aime  pas  comme  à  la  ville. 
LUBIN. 

Oh  !  ncr;. 
Notre  amitié  vaut  mieux. 

LE    BAiLLI,  à  p^n. 

Ah  l  comme  ils  fe  regardent  î 

A  N  N  E  T  T  £. 

Mais  où  font  nos  troupeaux  ? 

LUBIN. 

Là-bas  dan.5  ce  vmI  Ion. 
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A  N  N  E  T  T  E. 

Je  crains.... 

L  U  B  1  N. 

Va ,  va,  nos  chiens  les  gardent. 
J'y  vais  voir ,  j'y  vais  voir. 

A  N  N  E  T  T  E. 

Sans  moi  ! 

L  U  B  I  N. 

Tu  te  faticruerois  j  refte  ,  repofe-toi. 


SCENE      V. 
ANNETTE,  LE  BAILLE 

ANNETTE  ,/^7?j  voir  h  BailLL 
Air  noté.  N"".  7.    On  craint  un  engagement, 

i_,UBiN  ,  pour  me  prévenir. 

Lit  dans  ma  penfée , 
Et  de  même  à  le  fervir 

Je  fuis  empreffce  ; 
Son  intérêt  m'eft  commun: 

Mon  bien  efl  le  notre  \ 
Et  Tcw-ivrage  que  fait  l'un , 

Eft  toujours  pour  l'autre. 

Avec  lui  que  je  fuis  h^urcufe  l 
Aufïl  l'aimé-je  bien. 
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lE  BAILLI  y  les  poings  fur  U  côté  j  &  fccouant 
la  tête, 

N'êres-vous  pas  honteufe  ? 
ANNETTE. 
Ah  î  vous  m'avez  fait  peur. 

L  E    B  A  I  L  H. 

Sont-ce-là  les  leeous 
Que  vous  donnoit  votre  défunte  mère  ? 
La  pauvre  femme  ,  hélas  ! 

ANNETTE. 

D'où  vient  votre  colère  ? 
LE    BAILLI. 
Vous  a-t-elle  ordonné  d'écouter  les  garçons  ? 
ANNETTE. 
Oh  !  jamais  cela  ne  m'arrive. 
LE    BAILLL 
Ne  le  croiroit-on  pas  à  fa  mine  naïve  ? 
Et  Lubin  ,  s'il  vous  plaît ,  Lubin  ? 
ANNETTE. 
Ce  n'efl  pas  un  garçon. 

le'  BAILLL 

Quoi  donc  ? 
ANNETTE. 

C'eft  mon  coiifm. 
LE    BAILLL 
Votre  coufui  ! 

ANNETTE. 

Coufin ,  vous  dis-je. 
Comm.ent  donc  I  Cela  vous  afflige  i 
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Vous  avez  tort  ;  mais ,  Monfieur  îe  Bailli , 
Que  n'avez-vous  une  coufine  aufïî  ? 
LE    BAILLI. 
Vous  ne  le  quittez  pas. 

A  N  N  E  T  T  E. 

Ah  î  vraiment  je  n'ai  garde  ; 
Je  m*ennuirois  fans  lui. 

LE    BAILLL 

Fort  bien  ! 
Son  entretien  vous  plaît? 

A  N  N  E  T  T  E. 

Souvent  il  me  regarde , 
Et  femble  me  parler ,  quand  nicme  il  ne  dit  rien. 

LE    BAILLL 

Air:  Une  faveur  y  Lïfctte, 
Il  vous  dit  qu'il  vous  aime. 

A  N  N  E  T  T  E. 
Oui ,  Monfieur  le  Bailli. 

LE     BAILLI. 
Vous  lui  dites  de  m^;me. 
A  N  N  E  T  T  E. 
Oui  5  Monfieur  le  B.^illi. 

LE     BAILLL 

Il  prend  la  main  ,  la  baife. 

A  N  N  E  T  T  E. 

Oui ,  Monfieur  le  Bailli. 

LE     BAILLL 

Cçla  vous  rend  bien  aife  ? 
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A  N  N  E  T  T  E ,  avec  tranfport. 
Oui, 
Moniîeur  le  Bailli. 
LE     BAILLI. 
Sans  cloute ,  il  vous  embraire  ? 

ANNETTE. 

Oh  !  cent  fois ,  mille  fois 
Dans  un  jour  ^  Se  ^^i]Q  l'en  crois , 
Ce  n'efl  pas  afTez. 

LE     B  A  I  L  L  î. 

Quelle  audace  ! 
Vous  me  faites  pâlir  d'effroi. 
Comment ,  Annette  !  il  vous  embraÏÏe  ! 
ANNETTE. 
Eh  !  pourquoi  pas  ?  Je  l'embraiTe  bien ,  moi. 
LE     BAILLI. 
Que  dites-vous  ?  Eft-il  pofTible  ? 
Vous  1  embralTez  ! 

ANNETTE. 

De  tout  mon  cœur, 
LE     BAILLI. 
Ce  que  vous  dites  efl  terrible. 
ANNETTE 
Cela  ne  me  fait  pas  cependant  de  frayeur. 

LE    BAILLL 
Allons ,  avouez  tout  j  ayez-en  le  courage. 
Qu'accordez-vous  encor  ? 

ANNETTE. 

Que  peut-on  davantage  ? 
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L  E    B  A  I  L  L  I. 
Rien. 

A  N  N  E  T  T  E. 
Ne  me  trompez  pas  :  f     rois  bien  du  chagrin 
De  refufei:  quelque  cb     ;;  à  Lubin. 
Lui  rendre  la  pareille  eil  i;  :  droit  légitime. 

LE     B  A  I  L  L  L 
Et  vous  logez  enfemble  ? 

A  N  N  E  T  T  E. 

Oui ,  fous  le  même  toit. 
LE     B  A  I L  L  L 
Mais  jamais  cela  ne  fe  voit. 
A  N  N  E  T  T  E. 
E'h  !  bien ,  venez  chez  nous ,  vous  le  verrez. 
LE     B  A  I L  L  L 

Quel  crime  î 
A  N  N  E  T  T  E. 
Qu  efc-ce  qu'un  crime  ? 

LE    B  A  I L  L  L 

Eh  !  vous  le  demandez  ! 
Annette ,  hélas  !  vous  vous  perdez. 

Air  noté.  N°.  8. 
Si  par  les  vents  nos  champs  font  ravagés  > 
Si  par  les  loups  nos  moutons  font  mangés  j 
Si  le  tonnerre  tombe  &:  confume  nos  granges  , 
Si  la  grêle  détruit  l'efpoir  de  vos  vendanges  >' 

Nos  habitans  vous  accuferont  tous  ; 
Et  s'ils  meurent  de  foif ,  ils  s*en  prendront  à  vous. 
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ANNETTE. 

Bon  !  bon  î  notre  amitic  ne  fait  mal  à  perfonne. 
LE    BAILLI. 

Votre  amitié  î  c'eft  de  l'amour. 
ANNETTE. 

OCielî 
LE     BAILLI. 
Et  cet  amour  eft  criminel  j 
Mais  n'appréhendez  pas  que  je  vous  abandonne. 
Pour  réparer  la  faute ,  il  n'eft  qu'un  feui  moyen  ; 
Annette ,  je  vous  aime  bien. 

ANNETTE. 
Oh  !  vous  avez  Tame  trop  bonne , 
Car  moi  je  ne  vous  aime  pas. 
LE     BAILLI. 
Époufez-moi  pour  fortir  d'embarras  ; 
Votre  conduite  alors  ne  fera  plus  fufpedce  ; 
On  vous  refpec1:era  comme  l'on  me  refpeéce. 

ANNETTE. 

On  ne  jafera  plus  fur  moi  ? 

LE    BAILLL 

Non ,  c'eil  un  fait. 
ANNETTE. 
Quoi  !  je  verrai  Lubin  fans  que  Von  en  murmure  ? 
LE     BAILLL 

Vous  ne  le  verrez  plus  j  ce  feroit  une  injure.,.. 

ANNETTE. 

Oui-dà  î  gardez  votre  fecret. 
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LE    BAILLI. 

Air  noté.  N°.  9. 
Lubin  a.  la  préférence  : 
Pourfuivez , 
Et  bravez 
Mon  choix 
Et  les  loix  j 
Le  Ciel  en  prendra  vengeance. 
Que  de  maux  pour  vous  je  prévois  ! 
Peut-être  ferez-vous  mère. 
Des  enfans  dans  la  mifere , 
Comme  vous ,  haïs. 
Dans  tout  ce  pays , 
Seront  des  objets  de  mépris. 
Je  vois  de  pauvres  enfans  , 
Intérelfans  , 
Fort  innocens , 
Maudire  &  leur  mère 
Et  leur  père. 

A  N  N  E  T  T  E. 
Ah  1  Monfieur!... 
LE    BAI  LLL 
J'ai  peur. ... 

A  N  N  E  T  T  E. 

Mon  cœur. . . . 

LE    B  A  I L  L  L 

Tranfi. ... 

ANNETTE. 

S^iifi..., 
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LE    BAILLI. 

Tremblez. . . . 
A  N  N  E  T  T  E. 

Vous  me  troublez.. 
LE     BAILLI,^  part  y  en  s'en  allant. 
Rendons  compte  au  Seigneur  de  leur  témérité 
Employons  fon  autorité. 


SCENE    VI. 

A  N   N   E  T  T   E  ,  feule. 

J  E  fuis  ccnfufe  :  ah  î  que  viens-je  d'entendre  ? 
Aux  maux  qu'il  m*a  prédits ,  je  ne  peux  rien  com- 
prendre. 
Ariette.  Prigioniera  abandonnata. 
Pauvre  Annette  !  ah  !  pauvre  Annette  î 
Quelle  douleur  fecrette 
Me  frappe  &  m'inquiette  î 
Dans  les  larmes, 
Dans  les  allarmes 
Je  vais  donc  pafTer  mes  jours  î 
Le  croirai-je  ?  Ah  î  tendre  mère  ! 
Des  enfans  dans  la  mifere  ; 

Cette  image  défefpere  : 
A  qui  donc  avoir  recours  ? 
Pauvre  Annette  !  ah  !  pauvre  Annette  i 
Quelle  douleur  fecrette 

M: 
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Me  frappe  &  m'inqaiette  ! 

Quelle  atteinte  ! 

Déjà  la  crainte 
Fait  couler  mes  pleurs. 
Des  enfans  dans  la  mifereî 
Cette  image  déferpere  j 
Je  cède  a  mes  malheurs. 


SCENE     VII. 

ANNETTE,  LUBIN. 
L  U  B  I  N. 

J^Nnette  y  nos  troupeaux  ne  font  point  en  dan- 
ger : 
Ne  fongeons  plus....  mais  qui  peut  t'affliger  ? 
A  N  N  E  T  T  E. 
Le  Bailli  fort  d'ici  ^  je  n'oferois  te  dire.... 
LUBIN. 
Quoi  donc  ?  quoi  donc  ? 

A  N  N  E  T  T  E. 

Nous  nous  verrons  maudire. 
LUBIN. 

Par  qui  ? 

A  N  N  E  T  T  E. 

Par  nos  enfans. 

LUBIN. 

Mais  nous  n'en  avons  pas>^ 
C 
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A  N  N  E  T  T  E. 

Le  Bailli  m'a  prédit  que  je  ferois  la  mère  j 
Et  c'eft  toi  qui  feras  le  père. 
LUBIN. 
Père  î  Mère  !  c'eft  drôle....  Eh  !  bien  ,  eft-ce  le  cas 
De  te  chagriner  de  la  forte  ? 
AN  NETTE. 
Comment  fe  pourroit-il  ? 

LUBIN. 

Je  nen  fcais  rien...  qu'importe  ? 
Nous  aurons  des  enfans  :  tant  mieux. 
Ah  !  qu'un  petit Lubin  rendroir  mon  cœur  joyeux  ! 
11  t'aimeroit  comme  je  t'aime  : 
Tiens  ,  ce  feroit  le  tréfor  a  nous  deux. 
Si  c'étoit  une  fille  t  eh  bien  !  c'eft  tout  de  même  j 
Douce  &  gentille  comme  toi , 
C'eft  encore  un  tréfor  a  moi. 

ANNETTE. 

Mais  5  félon  le  Bailli ,  ces  chers  enfans  peut-être 
.  Ne  voudront  pas  nous  reconnoître. 

LUBIN. 

Il  nous  reconnoîtront ,  va ,  ces  pauvres  enfans 
Reftembleront  à  nous ,  feront  d'honnêtes  gens  ; 
Ils  fuivront  nos  leçons.  N'aimois-tu  pas  ta  mère  ? 

ANNETTE. 

Ah  !  oui ,  Lubin.  . 

LUBIN. 

Et  moi  j  comme  j 'aimois  mon  père  î 


COMÉDIE.  35 

Ah  1  que  n'eft-il  encor  ? 

A  N  N  E  T  T  E. 

Comme  on  s'aimoit  chez  nous  ! 
L  U  B  1  N. 
Eft-oh  de  bonne  race  :  il  faut  que  Ton  en  tienne  j 
Rien  n'eft  plus  naturel.  Eh  !  par  la  ventredienne  ^ 
Les  moutons  ne  font  pas  des  loups  y 
Ce  vilain  Bailli  t'en  impofe. 

AN  NETTE,  en  fanglotant-. 
11  dit....  qu'on  va  nous  faire  affront  j 
11  dit....  que  nous  ferons  la  caufe 
Que ,  dans  ce  pays-ci ,  les  vignes  gèleront. 

L  U  B  1  N. 
Nous  ne  gèlerons  pas ,  nous  j  cela  me  confole* 

AN  nette:' 

Si  je  l'en  crois  fur  fa  parole  , 
11  trouve  affreux  tout  ce  que  nous  difons. 
.  Lorfque  nous  cherchons  à  nous  plaire , 
Ce  font  des  amitiés  que  nous  comptons  nous  faire; 
Eh  !  bien ,  tiens ,  c'eft  l'amour  que  tous  deux  nous 
faifons. 

L  U  B  1  N, 

t'amour  ? 

A  N  N  E  T  T  E. 
Va ,  lai(fe-moi  :  je  ne  fuis  plus  tranquille  y 
Nous  nous  aimons  comme  à  la  ville , 
L'amour  fera  notre  tourment. 

Je  t'aime ,  ^  je  voudrois  t'en  faire  des  reproches, 

Cij 
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Je  tremble  dès  que  tu  m'approches  ; 
Je  t'ai  cru  mon  ami ,  tu  n'es  que  mon  amant. 

R   O  M  A  N  C  E, 

Ai»,  noté.  N°.  10.  Il  eji  donc  vrai  ,  LuciU, 

Jeune  Se  novice  encore , 
J'aime  de  bonne  foi  j 
Cet  amour  que  j'ignore 
Eft  venu  malgré  moi  : 
Je  ne  fçavôis  pas  même 
Son  nom  jufqu'à  ce  jour. 
Hélas  !  dès  que  l'on  aime , 
On  a  donc  de  l'amour  ? 

Ta  voix  feule  me  touche 
Par  un  charme  flatteur  j 
Chaque  mot  de  ta  bouche 
Pafle  jufqu'à  mon  cœur. 
Loin  de  toi ,  ta  Bergère 
N^auroit  pas  un  beau  jour. 
Hélas  !  comment  donc  faire 
Pour  n'avoir  point  d'amour  ? 

Des  fleurs  que  tu  me  cueilles 
Je  me  pare ,  au  matin  : 
Le  foir ,  tu  les  effeuille^ 
Pour  parfumer  mon  féiit. 
Ton  foin  eft  dé  mé  plaire  5 
;  Ceft  le  mien  chaque  jour. 
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Hélas  !  comment  donc  faire 
Pour  n'avoir  point  d'amour  ? 

L  U  B  I  N. 

Notre  amitié ,  ma  chère  >  eft  bonne  : 
Tenons-nous-y. 

A  N  N  E  T  T  E. 

Mais  en  effet , 
Lubin,  quel  mal  avons-nous  fait? 
L  U  B  1  N. 
Air  noté.  N°.  il, 
Le  cœur  de  mon  Annette  , 
Et  le  mien  ne  font  qu'un  ; 
Moutons  5  chien  de  houlette  , 
Chez  nous  tout  eft  commun. 
A  N  N  E  T  T  E. 
Eh  î  mais ,  oui-dà  j 
Comment  peur-on  trouver  du  mal  à  ça  ? 
ENSEMBLE. 
Oh  1  nenni  dà  ; 
Comment  peut-on  trouver  du  mal  à  ça  ? 

L  U  B  I  N. 

Tes  lèvres  demi-clofes 
Refpirent  nn  air  frais  : 
Croyant  fentir  les  rofes. 
Je  m'approche  tout  près* 
Eh  !  mais ,  Scc^ 

Une  abeille  farouche  , 

C  iij 
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Un  jour  ,  piqua  ta  main. 

ANNETTE. 
Un  baifer  de  ta  bouche 
En  fut  le  Médecin. 
Eh  1  mais ,  &c, 

L  Ù  B  I  N. 

Tu  te  fens  à  la  ghne , 
Le  foir  ,  dans  ton  corfet  j 
Moi ,  te  voyant  en  peine  j^ 
Je  défais  ton  lacet. 
Eh  !  mais ,  &c. 

Quelquefois  tu  fommeilles 
Doucement  dans  mes  bras. 

ANNETTE. 
Quelquefois  tu  m'éveilles  : 
Mais  je  ne  m'en  plains  pas. 
Eh  !  mais ,  &cc, 

L  U  B  I  N. 

Souvent  fous  cette  treille 
Mon  Annette  s'endort. 
Et  ma  voix  la  réveille. 
ANNETTE. 
Je  m'en  piaindrois  à  tort. 
Eh  !  mais ,  &c. 

L  U  B  I  N. 
Quand  la  chaleur  ardente  > 
L'Été ,  r%  fait  fen tir  ; 
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Doucement  je  t'évente. 
A  N  N  E  T  T  E. 
C'eft  pour  me  rafraîchir. 
Eh  1  mais ,  &:c. 

L  U  B  1  N. 

J'allume  des  bourées , 
Quand  viennent  les  grands  froids. 
De  mes  mains  réchauffées 
Je  réchauffe  tes  doigts. 
Eh  !  mais  ,  cVc. 

En  courant  fur  l'herbette  , 
Tu  caffas  ton  lacet. 

A  N  N  E  T  T  E. 
Tu  donnas  ta  rofette 
Pour  ferrer  mon  corfet. 
Eh  !  mais  ,  3cc. 
ENSEMBLE. 
Oh  l  nenni  dà  ,  6cc. 

A  N  N  £  T  T  E. 

Mais  voilà  tout  pourtant  :  il  dit  que  c'eft  un  crime. 
Eft-il  donc  vrai ,  Lubin  ? 

L  U  B  1  N. 

Ceffe  de  t'allarmer  : 
Ceft  un  mal  de  haïr  :  c'eft  un  bien  que  d'aimer. 
A  N  N  E  T  T  E. 
Pour  rendre  l'amour  légitime, 

11  faut  qu'on  fe  marie. 

C  iv 


40    ANNETTE  ET  LUBIN, 
L  U  B  1  N. 

Eh  !  bien  : 
Marions-nous. 

ANNETTE. 

Comment  faut-il  s'y  prendre  l 
L  U  B  1  N. 
Comment  ?  Ma  foi ,  je  nen  fçais  rien: 
Le  Bailli  pourra  nous  l'apprendre. 
ANNETTE. 
N'y  compte  pas  :  c'eft  lui  qui  prétend  m'cpoufer. 
L  U  B  I  N. 
C'eft  donc  pour  lui  qu'il  ofe  prapofer.... 

ANNETTE. 
Le  voilà  :  je  fuis  toute  en  tranfe. 

L  U  B  I  N. 
A  fon  afpecb ,  je  me  fens  en  fureur , 
Et  je  vais  lui  parler.... 

ANNETTE. 

Oui  y  mais  avec  douceur; 
Je  l'exige  de  toi. 

L  U  B  I  N. 
Soir. 
ANNETTE. 

Je  fuis  fa  préfence. 
{  Ei/e  rentre  dans  la  cabane.  ) 

*^ 
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SCENE     V  I  I  I. 

LE  BAILLI ,  LUBIN  ,  ANNETTE 
dans  la  cabane. 

LUBIN. 

X"10la  !  eh  !  Monfieur  le  Bailli  ; 
C'eft  donc  vous  ,  c'eft:  donc  vous  qui  chagrinez 

Annette , 
Et  qui  lui  défendez  de  m'aimer  ! 
LE     B  A  I L  L  L 

Eft-ce  ainfi 
Que  tu  m'ofes  parler  ? 

LUBIN. 

Annette  s*inquiette , 
(  //  regarde  Annette  j  qui  lui  fait  Jigne  de 
ne  point  fe  fâcher.  ) 
Elle  pleure. .. .  morgue  ! . . .  fi  je  n'étois  poli. 
LE     B  A  I  L  L  L 
Tu  perds  cette  jeune  innocente. 

LUBIN. 
Moi ,  je  la  perds  !  oh  !  que  nennî» 
Je  fçaurai  la  trouver. 

LE     BAILLI,  ^;7flrr. 

Je  crois  qu'il  me  plaifanrç, 
(  Haut.  ) 
Malheureux  î 
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L  U  B  I  N, 

Malheureux  vous-même  î  vraiment  ouL 

LE     BAILLI. 
Air:  Tout  de  fd  en  aiguille. 
Ton  amour  te  prépa^S' 
Le  plus  f unefte  fort  : 
Tous  deux  il  vous  égare  , 
Il  faut  qu'on  vous  fcpare. 

L  U  B  I  N. 
Seroit-on  il  barbare  ? 
J'aimerois  mieux  la  mort  i 
D'Annette  je  m'empare. 

LE     B  A  I L  L  L 

Tu  dois  rougir 

L  U  B  I  N. 

Tarare  ! 
L'innocence  la  pare. 

LE     BAILLI. 
Tu  ravis  ce  tréfor  , 
Méchant  î  &  dans  un  temps  encor 
Où  l'honneur  eft  fi  .rare  î 

L  U  B  I  N. 

Si  j'ai  fait  quelque  tort ,  je  peux  le  réparer; 
Mariez-nous  fans  différer. 

LE     BAILLI. 

Vous  marier  î  eh  î  que  pourriez-vous  fiire  ? 

Vous  êtes  pauvres  tous  les  deux , 
Vous  rendriez  vos  enfans  malheureux^ 
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L  U  B  I  N. 

Eh  !  morgue  ,  la  Nature  eft  une  bonne  mère  : 

Nous  avons  tous  part  a  fes  foins. 
Quand  on  fçait  travailler ,  on  craint  peu  la  mifere. 
C'eft  dans  le  fuperflu  qu'on  trouve  les  befoins. 
Mes  enfans ,  après  tout ,  feront  comme  leur  père- 

Regardez-moi ,  n'ai-je  pas  profité  ? 
En  ne  poffédant  rien ,  j'ai  l'ame  fatisfaite  : 
J'ai  du  plaifir ,  de  la  fanté , 
Point  d'ambition  ;  j'aime  Annette  ^ 
J'en  fuis  aimé  :  voilà  le  principal. 
LE     BAILLI. 
Mais  vous  vivez  fans  loix. 

L  U  B  I  N. 

Tant  mieux. 
LE     BAILLI. 

Voilà  le  mai. 
L  U  B  I  N. 
Voilà  le  bien. 

LE    BAILLL 

Les  loix  vous  contrarient. 

L  U  B  I  N. 

Toujours  des  obflacles  nouveaux  î 
Je  me  moque  de  tout.  Eh  î  morgue ,  les  oifeaux 
N'ont  point  de  loix  ,  6c  fe  marient. 

LE    BAILLL 

Ah  !  le  hardi  petit  coquin  ! 

L  U  B  I  N . 
Le  mauvais  cceur ,  qui  veut  que  j'abandonne 

Ce  que  j'ai  de  plus  cher  ! 
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LE     BAILLI. 

Comment  donc  !  il  raifomie  ! 
L  U  B  I  N. 

Par  la  jarni. . . , 

LE     B  A  I L  L  L 

Ne  fais  pas  le  mutin. 
Le  Seigneur  va  venir  ,  attends. 
L  U  B  I  N. 

Eh  !  bien  ;  qu'il  vienne^ 
Je  ne  crains  rien  :  morgue ,  fi  je  fçavois 
Comment  on  fe  marie...  Oh  !  qu'à  cela  ne  tienne^^ 
Je  vivrai  comme  je  vivois^ 
LE     B  A  1  L  L  L 
Je  t*empècherai  bien. . . . 

L  U  B  I  N. 

L'abominable  homme  î. 
Voulez-vous  nous  marier  ? 
L  E     B  A  I  L  L  L 
f  Non* 

L  U  B  1  N. 
Non. 

L  E     B  A  I  L  L  L 
Non. 

L  U  B  1  N. 
Il  faut  que  je  l'afTomme 
Pour  lui  faire  entendre  raifon. 

T  Kl  o  :  De  M,  Blaife. 
L  U  B  1  N. 

Ne  m'échauffez  pas  davantage. 
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LE    BAILLI. 

Ne  f  aifonne  pas  davantage. 

L  U  B  I  N. 
Je  me  fens  là ,  la ,  la ,  la  j, 
Certaine  rage. 
LE    B  A  I  L  L  L; 
La,  la,  la; 
Point  de  tapage  j 
Car  fi. . . . 

L  U  B  1  N. 

Jarni. , . . 

LE     B  A  I  L  L  L 

Quoi  î . . . 

L  U  B  I  N/ 

Moi. , . . 

LE     BAILLI. 

yiens. 

L  U  B  I  N. 

Tiens. 

A  N  N  E  T  T  E 
Paix. 

L  U  B  I  N, 
Mais. ...  - 

LE    BAILLI 

Car  fi. , . . 

L  U  B  I  N. 

Jarni.  *.^ 
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ENSEMBLE. 
L u  Bi  N.      ^ Ne  m'échaufFez  pas  davantage. 
Le  Bailli,  l  Ne  raifonne  pas  davantage. 
Aknette.    I  Lubin ,  Lubin ,  tu  nés  pas  fage. 
L  u  B I  N.       I  Je  fens  là ,  là , 

<^  Certaine  rage. 

Le  Bailli.  J  La,  la,  la,  la, 

I  Point  de  tapage. 

Annette.    I  Ah  !  ah  !  ah  l 

I  Je  perds  courage. 

(  Annette  j  apperccvant  le  Seigneur  j  rentre  dans 
le  fond  de  la  cabane  &  dïfparoît. 
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LE  SEIGNEUR,  LE  BAILLI,  LUBIN. 

LE     SEIGNEUR. 

vJU'est-ce  donc  ?  Vous  voilà  tous  deux  biea 
en  colère  ! 

LUBIN. 
Ah  !  pardon ,  Monfeigneur ,  vous  jugerez  TafFaire* 

LE    B  A  I  L  L  L 
Monfeigneur.. ... 

LE    SEIGNEUR. 
Permettez  qu'il  conte  fes  raiforts  j 
Lubin,  voyons  ce  qui  t'agite. 
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L  U  B  1  N. 

Monfeigneur ,  j'aime  Annette  ;  il  veut  que  je  la 
quitte. 
J'aimerois  mieux  mourir  dans  les  prifons  : 
Pour  nous  le  Monde  en  feroir  une  , 
Si  l'on  nous  féparoit  tous  deux  ; 
Nous  ne  demandons ,  pour  fortune , 
Que  la  permiflion  d'être  toujours  heureux. 

LE    SEIGNEUR. 
Monfieur  Lubin  ,  il  faut  Têtre  avec  bienféance  : 
Mon  devoir  eft  de  réprimer 
Les  défordres  ôc  la  licence. 

LUBIN. 
Eft-ce  un  défordre  de  s'aimer  ? 
Eh  !  qui  donc  aimera  ma  petite  coufine , 
Si  ce  n'eft  moi  ?  Sa  mère  me  l'a  dit. 
Et  ce  radoteur  nous  prefcrit 
De  ne  nous  regarder  qu'en  nous  faifant  la  mine  y 
Il  trouve  bien  mieux  fon  proht 
Entre  parens  qu'il  brouille  3c  qu'il  ruine. 
Monfeigneur  ,  eft-il  beaucoup  mieux  , 
Eft-il  plus  dans  la  bienféance 
De  fe  manger  le  blanc  des  yeux , 
Que  de  loger  enfemble  ,  &  s'occuper  tous  deux 
A  vivre  en  bonne  intelligence  ? 
Je  m'en  rapporte  à  vous ,  mon  bon  Seigneur  j 
A  vous  j  auprès  de  qui  toujours  l'équité  veille. 
Vous  n'êtes  jamais  fier  ,  vous  avez  un  bon  cœur  , 
Vous  ne  faites  le  mal  que  lorfqu'on  vous  confeille. 
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Votre  bonté  nous  prévient  tous , 
Vous  fecourez  le  miférable. 
Quand  le  Bailli  nous  donne  au  Diable , 
Nous  nous  recommandons  à  vous. 
LE   SEIGNEUR, /oz^ri^/2f. 
Je  voudrois  de  bon  cœur  vous  être  favorable  : 
Mais  la  loi  vous  condamne. 

LE     B  A  I L  L  L 

Oui,  Monfeigneur  dit  bien. 
On  ne  peut  entre  vous  former  aucun  lien. 
Les  enfans  qui  te  devroient  l'être , 
Te  renieroient  pour  père.... 

L  U  B  I  N. 

Oh  !  je  n'en  ai  point  peur. 
Les  vôtres  vous  ont  bien  reconnu  pour  le  leur. 
.Viens ,  viens ,  ma  chère  Annette  :  hâte-toi  de  pa- 
roi tre  : 
Tu  fçauras  mieux  que  moi  fléchir  un  fi  bon  maître. 


A 


SCENE 
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SCENE      X. 

Les  Aaeurs  précàdens  ,  ANNETTE. 

ANNETTE ,  approche  lentement  ^  la  tête  baijfée. 
A  I  R. 

JLAisse-moi. 
L  U  B  I  N. 
Mais  pourquoi  ? 
A  N  N  E  T  T  E. 
Non  5  non. 
L  U  B  I  N. 
Ma  petite ,  que  crains-tu  donc  ? 
Monfeigneur  eft  fenlible  6c  bon» 
Il  t'aimera, 
Nous  mariera, 
ANNETTE. 

Oui-aa  ! 

L  E  s  E  I  G  N  E  u  R. 

Komanc^  de   MarmonteL 
Sa  figure  eil:  très-heureufe  , 
Son  air  cft  de  bonne  foi. 

L  U  B  I  N. 

Suite  de  la  B.omancc. 
Viens  ;  Ton  ame  efu  géncrcufe  : 
Ne  lois  donc  pas  fi  nonteufe. 

D 
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Annetce ,  redreiTe-roi. 
LE     SEIGNEUR. 
Ne  craignez  rien ,  ma  belle  enfant. 
Parlez-moi  vrai. 

ANNETTE. 

Parle-t-on  autrement  ? 
Air  noté  N°.  ii.  Dans  ma  cabane  ohfcure. 
Monfeigneur  ,  Lubin  m'aime , 
Sauf  votre  bon  plaifir  j 
Moi ,  je  l'aime  de  même  j 
Il  fait  tout  mon  defir. 
Enfemble  ,  dès  l'enfance  , 
Nous  étions  de  loifîr  ; 
Nous  fîmes  connoifTance , 
Sauf  votre  bon  plaifir. 

J'avois  perdu  ma  mère , 
Je  me  (qiis  attendrir  ; 
Lubin  perdit  ^on  père  , 
Je  Tentendois  gémir  : 
Noui?  voilà  fans  famille  *, 
Eélas  !  que  devenir  ? 
Moi  fur- tout ,  pauvre  fille  ! 
Sauf  votre  bon  plaifir. 

Le  befoin ,  l'habitude 
Parvint  à  nous  unir  \ 
Et  notre  uniquô  étude 
Fut  de  nous  fecourir. 
Quel  fort  croit  le  nôtre  ! 
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Nous  fcumes  Tacioucir  : 
Nous  nous  aidons  l'un  l'autre  , 
Sauf  votre  bon  plafiir. 
LE     B  a"î  L  L  I. 

La  terre  ,  fous  vos  pas ,  ne  s'eft  pas  enrr'ouverte  î 

A  N  N  E  T  T  E. 
Au  contraire  ,  les  fleurs  fembloient  fe  careirer. 

LE     B  A  I L  L  L 
Le  foleil  à  rinftanr  auroit  du  s'éclipfer-: 
Malheureux  !  vous  courez  tous  deux  à  votre  perte, 

JD  U  O  NOTÉ  N°.  13. 
ANNETTE  £:  LUBIN. 
Lorfqu'Annette  eH:  avec  Lubin  , 
Il  fait  le  plus  beau  temps  du  monde. 
Je  vois  toujours  le  Ciel  ferein , 
£t-j<2  n'entends  jamais  le  tonnerre  qui  gronde. 
Lorfqu'Annette  eft  avec  Lubin, 
11  fait  le  plus  beau  temps  du  monde. 

LE  SEIGNEUR  ,  s' enflammant  pour  Annute, 
Quelle  ingénuité  I  je  la  trouve  charmdnte  \ 
En  honneur  ,  elle  efc  raviirante. 
L  U  B  I  N. 
Air  :  Dodo  y  Vcnjant  dormira  tantôt, 
Monfeigncur ,  vous  ne  voyez  rien  : 
Quand  elle  ed  en  habit  de  fcte , 
Oh  !  c'efl  une  grâce,  un  maintien 
Qui  vous  hroir  tourner  la  tcte. 
De  m.eme  en  funple  négligé  , 

D  li 
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Si  VOUS  fcaviez....  quel  plaifir  j'ai  l 
LE  SEIGNEL'R ,  avec  une  efpece  de  tranfport, 
Qu  elle  eft ,  qu'elle  eft  bien  ! 

L  U  B  I  N, 
Monfeigneur ,  vous  ne  voyez  rien. 

(  Lubin  préfente  Annette  au  Seigneur  ^ 
&  lui  fait  faire  la  révérence,  ) 
LE     B  À  LL  L  L 
Ah  !  le  pendard  ! 

LE     SEIGNEUR. 

Modérez  votre  bile. 
L  U  B  I  T^. 
Tous  fes  ajuflemens  font  trop  épais ,  trop  forts  j 

Je  veux  la  faire  habiller  à  la  ville  j 
Les  habits  qu'on  lui  fait  i'étouffent  dans  foti  corps, 

LE     SEIGNEUR. 
Je  m'en  chargerai ,  moi  :  Lubin  ,  je  te  protège  \ 
Que  l'on  mené  Annette  au  Château. 

LUBIN. 

Qu'on  emmené  Annette  ! 

LE  BAILLI,  ^I:/3i/2. 

Tout  beau  î 
(  Au  Seigneur.  ) 
Oui ,  Monfeigneur  ,  ufez  de  votre  privilège. 

LUBIN. 

A  N  N  E  T  T  E. 
Ah  !  Lubin  • 
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LE     SEIGNEUR. 

Je  fais  tout  pour  le  mieuXj 
Tu  peux  lui  faire  tes  adieux. 
C'en  eft  afTez  :  finiiTons ,  qu'on  l'emmené. 

A  N  N  E  T  T  E. 
Lubin ,  Lubin  ! 

L  U  B  I  N. 
Annette,  ah  î  quelle  peine  ! 
{Les  gens  du  Seigneur  enlèvent  Annette. 
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LE  SEIGNEUR,  LE  BAILLI ,  LUBIN, 

X  U  B  I  N. 

V^U'oN  m'enferme  avec  elle. 

LE     B  A  I L  L  L 

Arrcte  î 

LE     SEIGNEUR. 

Calme-toi. 
LE     BAILLI. 
Monlîeur  Lubin ,  point  de  colère. 

LE     SEIGNEUR, 

J'aurai  foin  de  ton  fort. 

LUBIN. 

J'enrage ,  jarnigoi  ! 
D  iij 
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^Voyons  ce  qu'il  me  refte  à  faire. 
(  //  arrache  un  bâton  de  la  cabane  j  &  court  après 
Annette  en  prenant  garde  d'être  appercu  du 
Seigneur.  ) 


■ii.i'j.  ■■*,wnuwu.».-Aj»«.g-TT-aEn; 
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SCENE     XII. 

LE  SEIGNEUR,  LE  BAILLE 

LE     BAILLI. 

Omme  il  efl  infolent  !  l'exemple  eft  dangereux, 
Loger  enlemble ,  eft  un  défordre  affreux  j 
C'efl:  une  chofe  épouvantable. 
LE  SEIGNEUR,  àpart. 
Je  ferois  comme  lui ,  peut-crre  aulîi  coupable. 

LE     B  A  I  L*L  I. 
Je  fuis  de  ce  canton  TOflicier  principal , 
Le  Bailli ,  l'Avocat ,  le  Procureur  Fifcal , 
Et  le  Juge  municipal ,  " 
De  plus  5  Greffier  de  votre  Tribunal  \ 
Comme  Greffier  ,  je  me  failis  d'Annette  : 
C'eir  une  preuve  du  délit. 
Que  Monfeigneur  me  la  remette. 
Je  la  coniifqiie  à  mon  profit. 
-     LE     SEIGNEUR. 
Vous  niiez  fur  mes  droit:. 

LE    BAILLI,  faijant  des  révérences. 

Ah  î  Monfeigneur,  fi  j'ofe. 
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LE    SEIGNEUR. 

Eh  bien  ? 

LE     B  A  1 L  L  L 

Je  dois  vous  dire  encor... 
LE    SEIGNEUR. 
Plaît-il  ? 

LE     BAILLI. 
Pardon  ,  fi  je  propofe.... 

LE     SEIGNEUR. 
Parlez. 

LE     BAILLI. 

Annette  eft  un  tréfor. 
LE     SEIGNEUR. 
Je  le  fcais. 

LE     B  A  I L  L  L 

Je  voudrois  en  faire.... 

LE    SEIGNEUR.' 

Quoi  ? 

L  E     B  A  I  L  L  I. 

Ma  femme 

LE    SEIGNEUR. 


V 


ous 


LE     BAILLL 

Oui  j  pour  le  bien  de  mon  ame 

Je  ne  me  fuis  encor  marié  que  trois  fois  , 

Et  je  veux  effayer  d'un  quatrième  choix. 

LE     SEIGNEUR. 

Mais  elle  aime  Lubiu. 

D  iv 
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LE     BAILLI. 

Ce  ne(\:  point  une  affaire  : 
Tout  le  pafle  ne  m'inquiette  pas  ; 
A  l'ufage  du  fîécle  un  mari  doit  fe  faire , 
.Nous  voyons  tous  les  jours  des  gens  moins  délicatîu 
Air  ;  De  M.  So-dï  j  ou  TAir  :  Que  ne  fuis-je 
la  fougère  ? 
Mes  trois  femmes  étoient  veuves , 
Lorfque  je  les  époufai  : 
De  renrer  d'autres  épreuves 
Toujours  je  me  propofai; 
Mais  ici ,  comme  à  la  ville , 
Où  trouver  un  cœur  tout  neuf? 
Si  j'étois  il  difficile  , 
Je  reilerois  long-temps  veuf. 
LE    SEIGNEUR. 
Ah  î  oui-dà  !  votre  zèle  ell  pur  &  refpedable  t  / 

Je  vois  à  préfent  ce  que  c'eft  : 
Le  crime  de  Lubin ,  c'eft  qu'Annette  eft  aimable^ 
Nous  ne  jugeons  de  tout  que  par  notre  intérêt» 
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SCENE     X  I  I  I. 

LE  BAILLI,  LE  SEIGNEUR, 
UN  DOMESTIQUE. 

LE  DOMESTIQUE. 

Air:  La  petite  Pofte  de  Paris* 

J\  H  !  Monfeigneur ,  ah  !  Monfeigneur, 
Tout  efl;  chez  vous  dans  la  rumeur. 
\  Il  faut  qu'on  fonne  le  tocfîn , 

£t  fur  Annette  de  fur  Lubin  ; 
Il  faut  écrire  çn  tout  pays , 
Par  la  p'tit'  Pofbe  de  Paris, 

Lubin  d'un  faut  franchit  le  mur , 
Tombe  fur  nous ,  frappe  à  coup  sur  : 
Deux  de  vos  gens  font  cdentcs  , 
Trois  de  vos  chiens  font  éteintes , 
Votre  Suiflfe  a  le  nez  cafTé , 
Et  moi  le  dos  tout  fracalfé. 
LE    SEIGNEUR. 
Comment  !  avec  Lubin ,  Annette  a  pris  la  fuite  ! 
LE  DOMESTIQUE. 
Oui ,  Monfeigneur. 

LE    BAILLI. 

Quel  attentat  nouveau  î 


58     ANNETTE  ET  LUBIN, 
LE     SEIGNEUR. 

Je  vais  donner  mes  ordres  au  Château. 
Bailli  y  vous  &  mes  gens ,  mettez-vous  à  leur  fuite* 


SCENE    XIV. 

LE  BAILLI, feuL 

x\.U  diable  î  fi  j'y  vais  :  ce  drôle  eft  trop  hardi  y 

Il  vient ,  décampons  au  plus  vite. 
Il  fe  feroit  un  jeu  d'afTommer  un  Bailli. 

SCENE    XV. 

ANNETTE  ET  LUBIN. 

J-UBIN ,  tenant  Annctte  d'une  main  ■,&  de  l'autre 
jouant  du  bâton  à  deux  bouts. 

Ariette,  notée.   N°.  14. 

i%|  On  ,  non ,  je  ne  crains  perfonne^ 

Je  t'environne. 
Aucun  danger  ne  m'étonne  ; 
Sur  moi  que  le  Ciel  tonne... 
Moi,  que  je  t'abandonne  ! 
Si  quelqu'un  me  raifonne  , 

Je  rétends  mort. 
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Mon  fans  bouillonne  : 
L'amour  >  l'amour  me  rend  fort. 
Non  ,  non ,  je  ne  crains  perfonne , 
Nul  danger  ne  m'étonne. 
Sur  moi  que  le  Ciel  tonne... 

Ma  force  t'environne  : 
L'amour  ,  l'amour  me  rend  fort. 
Moi,  que  je  t'abandonne! 
Non ,  tout  mon  fang  bouillonne. 
Je  ne  crains  perfonne , 
Et  j'étends  mort 
Qui  me  raifonne. 
L'amour ,  l'amour  me  rend  fort. 


SCENE    XVI.    ET    DERNIERE. 

Les  A£leurs  précédens ,  LES  GENS  DU 
SEIGNEUR , PAYSANS 

ET  PAYSANNES. 

LE    SEIGNEUR. 

ARrete  ! 

L  U  B  1  N  ,  /aîjfant  tomber  fcn  bâton. 

Ah  !  Monfeigneur,  votre  feule  préfence 

Rappelle  mon  devoir  &  mon  obéiffance. 
Ah  !  difpofez  ,  difpofez  de  mon  fort  : 
J'attends  de  vous  ou  la  vie ,  ou  la  mort. 


(To    ANNETTE  ET  LUBIN, 

A  N  N  E  T  T  E. 

Air  noté.  N°.  i  5 .   J^ous  Amans  que  j'intérejfc. 

Monfeigneur  ,  voyez  mes  larmes  3 
Je  fuccombe  à  mes  allarmes. 
Alonfeigneur  >  voyez  mes  larmes  j 

Ah  !  laifTez-vous  attendrir. 
A  i^ts  yeux  il  j'ai  des  charmes  3 

Eft-ce  lui  qu'il  faut  punir  i 

Annette  aima  la  première. 

L  U  B  1  N. 

Non ,  c'eft  moi ,  c'eft  moi ,  ma  chère. 

ANNETTE. 

-  Je  voulois  en  tout  lui  plaire  ; 

El  mon  cœur  cherchoit  le  lien» 

LUBI  N. 

Non  5  non  ,  ma  Bergère  ; 
Ton  cœur  fut  le  prix  du  mien, 

E  N  S  E  iM  B  L  E. 


ANNETTE. 

Monfeigneur,  voyez  mes 
larmes; 

Je  fucccombe  à  mes  al- 
larmes. 

Monfeigneur,  voyez  mes 
larmes  y 
Ah  î  laiiïez-vous  at- 
tendrir. 


LUBIN. 

Monfeigneur ,  voyez  fes^ 
larmes  ; 

Mettez   fin  à  fes  allar- 
mes. 

Monfeigneur ,  voyez  (qs^ 
larmes  ; 
Ah  î  lailTez-vous  at- 
tendrir. 


# 
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ANNETTE. 
A  fes   yeux  li  j'ai  des 
charmes , 
Eft-ce  lui  qu'il  faut 

LUBIN. 

Si    Lubin    cède    à    fes 
charmes, 
C*eft  lui  feul  qu'il  faut 

punir  ? 

A  N  N  I 

punir. 
:  T  T  E. 

Que  ta  peine  me  chagrine  ! 

L  Lî  B  I  N  ,  au  Seigneur, 
Mais  Annette  eft  ma  couline. 
Cet  enfant ,  cette  orpheline 
Doit-elle  être  à  l'abandon  ? 
Non ,  non. 
ENSEMBLE. 
Monfelgneur,  &c.      |     Monfeigneur ,  &:c. 
LUBIN. 
Ce  ne  font  point  mes  jours  que  je  regrette  : 
Mais,  Monfeigneur,  prenez  pitié  d'Annette, 
Elle  mourra  par  amitié  pour  moi. 
Votre  Bailli  la  défefpere. 
Et  dit  5  je  ne  fçais  pas  pourquoi , 
Qu'elle  aura  des  enfans  dont  je  ferai  le  père , 
Et  qu'ils  reprocheront  leur  nailfance  à  nous  deux. 

ANNETTE. 
Hélas  !  ils  viendront  donc  ,   ces  enfans  malheu- 
reux. 
Reprocher  leurs  jours  à  leur  mère  , 
Quand  je  n'y  ferai  plus.  De  mes  chagrins  cuifans 
Je  me  confolerai ,  s'ils  ont  la  fubfnlance. 
Je  mourrois  volontiers ,  quand  ces  pauvres  enfans 


Cl     ANNETTE  ET  LUBIN, 

N'auroient  plus  befoin  d'afliftance. 

LE     B  A  I  L  L  I  ,  (3£^  Seigneur. 

Mais  impofez-leur  donc  filence. 

LE   SEIGNEUR,  à  part. 

Avec  trouble  je  les  entends. 

L  U  B  I  N. 

Je  conviens  de  mon  tort  :  mais ,  je  vous  le  répète  , 

Monfeigneur ,  prenez  foin  d'Anne tte  j 
S'il  faut  me  féparer  d'Annette  abfolument , 
Recevez-moi  foldat  dans  votre  Régiment. 
Pour  vous ,  avec  plaifîr  ,  j'expoferai  ma  vie  ; 
Je  ne  veux  rien  de  plus  :  Annette  m'ed  ravie  î 
Quand  il  falloir  applanir  des  chemins , 
Piocher  ^  bêcher  ,  &  faire  des  levées , 
Enclorre  vos  Parcs ,  vos  Jardins , 
On  me  voyoit  toujours  le  premier  aux  corvées  : 
C'étoit  par  amitié  plutôt  que  par  devoir. 

Je  ne  veux  pas  m'en  prévaloir  : 
Mais  a  votre  bonté  iî  j'ai  droit  de  prétendre , 

Qu'Annette  feule  en  foit  l'objet , 
Et  j'en  fentirai  mieux  le  prix  de  ce  bienfait. 

Ah  î  Monfeigneur,  daignez  m'entendre  ; 
Quand  vous  voyez  des  malheureux , 
Vous  vous  intéreffez  pour  eux  : 
Vous  dites  à  part  vous  :  ils  (ontcQ  que  nous  fommes. 
Oui ,  ces  pauvres  gens  font  des  hommes. 
LE  SEIGNEURj  avec  une  vivacité  qui  tient 
du  dépit, 
Leve-toi ,  Lubin ,  leve-toi. 
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[A  part.  ) 

Il  m'attendriroit  malgré  moi. 

(  Haut.  ) 

Bailii,  notez  ce  que  j'ordonne. 

LE     BAILLI. 
Oui  5  Monfeigneur. 

A  N  N  E  T  T  E. 

Ah  !  je  frifTonne  ! 
L  U  B  I  N. 
Annette  ,  me  voila  perdu  l 
LE     BAILLI. 
Tu  vas  être  puni  j  je  m'y  fuis  attendu. 
LE     SEIGNEUR. 
Notez  bien...  (i)  que  je  leur  pardonne. 
Hclas  î  pourquoi  les  dcfunir  ? 
Vous  pourrez  vous  aimer  fans  crime. 
Oui  5  mes  enfans  j  vous  allez  obtenir 
Ce  qui  rendra  votre  amour  légitime. 

LUBIN  &  ANNETTE. 
Ah  I  Monfeigneur  î 

ANNETTE. 

Si  mon  cœur... 
LUBIN. 

Si  nos  voeux... 
LE     SEIGNEUR. 
LaiiTez-moi ,  laillez-moi  \  votre  reconnoiffance  , 


(i)  Le  Seigneur  regarde  Annetrc  &  Lubin  ,  Se  s'artendric 
J>our  eux. 


^4    ANNETTE  ET  LUBIN, 

Si  j*ai  fait  envers  vous  un  acte  généreux , 
M'en  oteroit  la  récompenfe. 
Celui  qui  donne  eft  plus  heureux 
Que  celui  qui  reçoit. 

ANNETTE,  attendrie. 

Je  fens  couler  mes  larmes. 

LUBIN. 
Le  bon  Seigneur  ! 

LE     B  A  I L  L  L 

J'enrage. 
LE  SEIGNEUR.  ,  à  pan  ^  regardant  Annctte, 

Ah  !  qu' Annette  a  de  charmes  !- 
Allons  3  embrafTez-vous  :  j'aurai  foin  de  vous  deux. 

Du  vrai  bonheur  voilà  Timaçe. 
Ils  jouiiTent  de  tout ,  en  vivant  fimplemen:  : 

Sous  les  humbles  toits  du  village 
Régnent  Tamour  naïf  &:  le  pur  fentiment. 

(  On  danfe.  ) 


f^^^r^htô 


f^W^^ 


DIVERTISSEMENT, 
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DIVERTISSEMENT. 


VAUDEVILLE 

Air  noté.  N°.  i6". 
LE     SEIGNEUR. 

V^Ue  tout  le  Hameau  s'apprête 
A  célébrer  ce  grand  jour  : 
Vous  qu'intéreffô  l'amout , 
Prenez  tous  part  à  la  Fête.     "  ' 
Annette  &  Lubin  vont  voir  combler  leur  de/îr; 
Leur  ardeur  fidelle 
Eft  notre  modèle. 
Annette  &  Lubin  vont  voir  combler  leur  de/îr  ; 
Le  bonheur  va  les  unir. 

Jeunes  cœurs  qu'Amour  appelle , 
Imitez  ces  deux  Amans  : 
Comme  lui  foyez  conftans , 
Soyez  auiîi  tendres  qu'elle. 
Annette^  &c. 

L'éclat ,  la  magnifiœnce ,    ' 
Ne  fatisfont  point  un  cœur  : 


U    ANNETTE  ET  LUBIN, 

Cherchez-vous  le  vrai  bonheur  ? 
Il  n'efl:  que  dans  l'innocence. 
Annette ,  &c. 

Dans  les  nœuds  du  mariage , 
Pour  vivre  toujours  heureux , 
Hors  l'Amour  aVec  vous  deux , 
Point  de  tiers  dans  le  ménage. 
Annette ,  6cc. 

LUBIN. 

Belles  qui ,  par  l'impofture , 
Croyez  orner  vos  attraits  j 
Voyez  CQ  teint  vif  &  frais  , 
•Votre  art  vaut-il  la  nature  ? 
Annette ,  ôcc. 

ANNETTE. 

L'efprit  &  le  beau  langage 

Rendent  mal  le  fentiment  : 

Un  regard  de  mon  amant 

Exprime  bien  davantage. 
Annette  &  Lubin  vont  voir  combler  leur  defir  : 

Leur  ardeur  fidelle 

Eft  notre  modèle. 
Annette  &  Lubin  vont  voir  combler  leur  defîr  j 

Le  bonheur  va  les  unir. 

(On  danse.) 

{Les  filles  du  village  donnent  des  rubans  à  Lubin; 
les  gardons  un  bouquet  à  Annette,  ) 


COMÉDIE.  67 

RONDE. 

Air  noté.  N°.  17- 
LE     SEIGNEUR. 

Lubin  aime  fa  Bergère  ; 
L'amour  feul  borne  leurs  vœux. 
Sur  un  trône  de  fougère , 
Le  bonheur  eft  avec  eux. 
Des  grandeurs  ils  font  au  faîte , 
Dans  leurs  innocens  ébats. 

Ah! 
Il  n  eft  point  de  Fête  , 
Quand  le  cœur  n'en  eft  pas. 

LE     BAILLI. 

En  dépit  de  ma  tendreffe  , 

A  jamais  ils  s'aimeront  j 

Ces  plaifirs ,  cette  allégrefte 

Pour  mes  feux  font  un  affront* 

Lubin  ravit  ma  conquête  : 

Je  la  verrois  dans  fes  bras  \ 

Ah  !  &c. 

[Il  fore) 

LUBIN. 

Par  une  vaine  apparence , 
L'on  fçait  plaire  rarement. 
Les  tréfors  de  l'opulence 
Valent  moins  qu'un  fentiment. 
Eft-ce  aux  dçhws  qu'on  s'arrête  ? 

E  ii 


6i     ANNETTE  ET  LUBIN, 

Non  :  c'eft  du  cœur  q^u'on  fait  cas 
Ah  î  ôcc, 

LE  DOMESTIQUE  du  Seigneur, 
Vn  Traitant  donne  a  Colette 
Et  de  Tor  &:  des  rubis. 
Colin  n'a  qu'une  fleurette  : 
Mais  l'Amour  y  met  le  prix. 
La  plm  brillante  conquête  ^ 
Pour  Coferte  a  moins  d'appas. 
Aiil&rcv'-  i 

ARLEQUIN  ET  LE  CARILLONNEUR  (i). 
Mes  enfans,  bon  jour,  bonne  œuvre 3 
Vous  voila  tous  deux  époux. 
Je  vous  donne  ce  chef-d'œuvre , 
C'eft  un  meui>ie  fait  pour  vous. 
L'Amour  ,  d'un  air  de  conquête  , 
Sourit  en  difanr  tout  bas  : 

Ahî 
Il  n'eft  point  de  £ète , 
Quand  l'berceau  n'en  eft  pas. 

De  Plutus  un  vieux  Satrape 
A  Colette  donne  un.  Bal  j 
En  fecret  elle  s'échappe , 


^  (0  Le  Bedeau -&■  le  CariHcmneur  apportent,  en  grande 
cérémonie  ,  un  berceau  dofier  enjolivé  de  fleurs ,  ou'ih  pré'^ 
iecrent  à  Anxieue  &  à  Lubin. 
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Quand  Lucas  fait  un  fignal. 
Tous  deux  s'en  vont  tête-à-tête  > 
Sautant  &  chantant  tout  bas  : 
Ah  !  ôcc, 

LUBIN,  au  Public. 
Lubin  à  fon  mariage , 
Vous  invite  fans  fs-çon, 
A  N  N  E  T  T  E. 
Venez  voir  notre  ménage 
Comme  amis  de  la  maifon. 
Pour  nous  quel  bonheur  s'apprête , 
Si  de  nous  vous  faites  cas  l 

Ahî 
Il  n'eft  point  de  fête , 
Quand  vous  n'en  êtes  pas. 


F   I   N. 
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APPROBATION. 

T'Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneiir  le  Lieutenant 
^-  Général  de  Police  ,  Annctce  &  Lubin  _,  Comédie  _, 
bc  je  crois  que  cette  Pièce  délicatement  écrite  fera 
plaiiîr  auLedeur.  A  Paris ,  ce  12  Février  17^2. 

MARIN. 

PRIVILÈGE     DU    ROI. 

LOUIS,  p.ir  la  Grâce  de  Dieu ,  Roi  de  France  &  de  Na- 
varre :  à  nos  âmes  &  féaux  Confeillers  ,  les  Gens  te- 
iians  nos  Cours  de  Parlement,  Maîtres  des  Requêtes  ordi- 
naires de  notre  Hôtel  ,  Grand-Confeil ,  Prévôt  de  Paris  , 
Bailiifs  ,  sénéchaux  ,  leurs  Lieutenans  Civils  &  autres 
nos  lufticiers  qu'il  appartiendra  :  Salut.  Notre  amé 
le  Sieur  Fa v art  ,  Nous  a  fait  expofer  qu'il  delîreroit  faire 
imprimer ,  réimprimer  &  donner  au  Public ,  les  (Suvres 
de  fa  Com^oftion ,  s'il  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Let- 
tres de  Privilège  pour  ce  néceilaires.  A  ces  causes  ,  vou- 
lant favorablen.eù:  traiter  l'Expofant,  Nous  lui  avons  per- 
mis &:  permettons  par  ces  Préfentes  y  de  faire  imprixiicr 
&  réimprimer  ierdires  Œuvres  autant  de  fois  que  bon  lui 
femblera  ,  Se  de  les  vendre  ,  faire  vendre  &  débiter  par 
tout  notre  Royaume  pen<^ant  le  temps  de  quinze  années 
confécutives  j  à  compter  du  jour  de  la  date  des  Préfentes. 
Faisons  défer.fes  à  tous  Imprimeurs  ,  Libraires,  &  autres 
perfonnes  ,  de  quelque  qualité  &  condition  qu'elles  foienr , 
d'en  introduire  d'imprelïïon  ou  de  réimpreilîon  étrangère 
dans  aucun  lieu  de  notre  obéifTance  j  comme  aufTi  d'impri- 
mer ou  réimprimer  ,  faire  imprimer  ou  réimprimer ,  vendr* 
£c  débiter  lefdir.es  <5uvres,  ni  d'en  faire  aecuns  extraits^ 
fous  quelque  pi.éLcxte  que  ce  puifTe  être ,  fans  lapermiiÏÏon 
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exprcife  &  par  écrit  dudit  Ëxpofarit ,  ou  de  ceux  qui  curont 
droit  de  lui ,  à  peine  de  confïtcation  des  Exemplaires  con- 
trefaits ^  de  crois  mille  livres  d'amende  contre  chacjn  des 
contrevenans  ,  dont  un  tiers  à  Nous  ,  un  tiers  à  l'Horci- 
Dieu  de  Paris  ,  l'autre  tiers  audit  Expofant ,  ou  à  celai  qui 
aura  droit  de  lui ,  &  de  tous  dépens  ^  doiTimages  &  intérêts  : 
A  LA  CHARGE  cue  CCS  Prcfcntcs  fercuit  enregiftrées  tout  au 
long  fur  le  Regiitre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  & 
Libreires  de  Paris  ^  dans  trois  mois  de  la  dare  d'icelles  j 
que  l'impreiTion  «Se  réimpreîTion  derdices  Œuvres  fera  faire 
dans  notre  Royaume  Se  non  ailleurs  ^  en  bon  papier  3c 
beaux  caracT:eres  ^  conformément  à  la  feuille  imprimée  ,  ar- 
rachée pour  modèle  fous  le  contre-fcel  des  Préfentes  ;  que 
l'Impétrant  fe  conformera  en  tout  aux  Rég-lemcns  de  la 
Librairie,  &  notamment  a  celui  du  dix  Avril  mil  iept  cent 
vingt-cinq  ;  $c  qu'avant  de  les  expofer  en  vente  ,  les  Manuf- 
crits  ou  Imprimés  qui  auront  fervi  de  copie  à  rimpreifion 
&  réimprefiîon  derdites  Œuvres  ,  feront  remis  dans  le  nié- 
mc  état  oii  l'Approbation  y  aura  été  donnée  ,  es  mains  de 
notre  très-cher  &l  féal  Chevalier  ^  Chancelier  de  France , 
le  Sieur  de  Lamoignon  ,  S:  qu'il  en  fera  enluire  remis 
deux  Exemplaires  de  chacun  dans  notre  Bibliothèque  publi- 
que ,  un  dans  celle  de  no:re  Château  du  Louvre  ,  un  dans 
celle  de  notre  très-cher  Se  féal  Chevalier ,  Chancelier  dû 
France,  le  Sieur  de  Lamoignon  j  le  tout  a  peine  de  nul- 
lité des  Prcfentes  ;  du  contenu  dcfquellcs  vous  man- 
dons &  enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expofant  ou  fcs 
ayans  caufe  ,  pleinement  &  paiûblement  ,  fans  fouftrir 
qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ni  empêchement.  Vou- 
lons que  la  copie  des  Préfentes  qui  fera  imprimée  tout  au 
long  ,  au  commencement  ou  à  la  fin  defdites  Œuvres  ^  loit 
tenue  pour  duement  fignifiée,  Se  qu'aux  copies  collationnées 
par  l'un  de  nos  amés  &  féaux  Confeillers  &:  Secrétaires ,  foi 
loit  ajoutée  comme  à  l'original.  Commandons  au  premier 
notre  Huillier  ou  Sergent  fur  ce  requis  ^  de  faire  pour 
l'exécution  d'icelles  ,  tous  ades  requis  de  nécelfaires  ,  fans 
demander  autre  permilTion  j  &  nonobflant  clameur  de  Fia- 
ro ,  Charte  Normande  &  Lettres  à  ce  contraires.  Car  tel 
eft  notre  plaifir.  Donne  à  Verfailles  le  vingt-feptiéme  ;our 
du  mois  d'Avril  ,  l'an  de  grâce  mil  fept  cent  cinquante- 
neuf,  &  de  notre  Règne  le  quarante-quatrième.  Par  le  F.oi 
çn  fon  Cûiifeil. 

LE  BEGUE. 
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Regijtréfur  le  Regifirt  de  la  Chambre  Royale  &  Syndicale 
des  Libraires  de  Paris.  N^.  jzi.foL  Sj6  ,  conformément 
au  Règlement  de  172^  ,  qui  fait  défenfes  ^  Art.  ^i  ^  a  tou- 
tespe'-fonnes  de  quelque  qualité  &  condition  qu  elles /oient  ^ 
autres  que  les  Libraires  &  Imprimeurs  ^  de  vendre  ,  débiter  , 
faire  afficher  aucuns  Livres  pour  les  vendre  en  leurs  noms  , 
foit  qu'ils  s'en  difent  Us  Auteurs  ou  autrement ,  &  a  la  char- 
ge de  fournir  a  la  fufdite  Chambre  neuf  Exemplaires  prefcrits 
par  l'Art.  zo8 ,  du  même  Règlement.  A  Paris  ce  z6  Mai 

G.  SAUGRAIN,  Syndic. 

J*ai  cédé  mon  préfent  Privilège  à  M.  Duchesne  ,  Librai- 
re à  Paris ,  pour  qull  en  jouille  ,  lui  &  les  fîens ,  comme 
d'une  chofe  a  lui  appartenante  ,  fuivant  l'accord  faic  encre 
nous.  A  Paris,  cejourd'hui  liOdobre  175^. 

FAVART. 


De  l'Imprimerie  de  la  Veuve  Simon  ,  Imprimeur  de  la  Reinc 
&  de  r Archevêché  ,  rue  des  Mathurins ,  17^8. 


AIRS 

d'A:N NETTE  ET   LUBÏN. 

N^  I. 


> 


^^^m 


Annette,  à        l'â-ge       de   quinze   ans  ,  EU 
une         i    -    nia  -  ge       du      Prin    -     tems  ; 


=g= 


tzz.^ 


Ceft  l'Au-ro  -  re     d'un     beau     ma    -   tin,  Qui 


'.Zfi-ZM.-. 


£ 


:nz=:-^ 


t=z^dtzM 


■t— 


F^^- 


M 


ne       veut     naî  -  tre     Et    ne      pa    -    roî  -  tre 


>?E^i 


dm 


Que   pour   Lu  -  bin. 
N^.   2. 


J-/U-BIN     eft     du- ne    fi  -  gu  -  re     Qui    meî 


^ 


tout  le  monde  en  train  ,  Qui  met  tout  le  monc^e  ea 

F 


•^4  -^^'^-^  d'Annctte  &  Luhin, 


?=^^±:^ï=3=^^E 


train.  Sa    gai  -  té    na  -  ïve    &      pu  -  re    An- 
nonce  un  cœur  fans  cha  -  grin ,  An-nonce  un  cœur 


■:^L=:îï. 


t= 


— V 


;ê=ë 


(ans  chagrin.  Cefl  l'inf-tind  de   la    na  -  tu-re; 


■fc: 


— prrpig 


ijm^zrti-r 


■^m 


^t^ 


Ceft  le    re  -  gard  du     de  -  fir  ;  Du  bon  -  heur  c'eft 


giiizS: 


la  pein-tu-re  ;  Ceft  le  ri 


re    du  plai- 


fir.    Il    ne    s'in  •  qui  -  et  -  te  De  rien ,  De  rien , 


-=^=?=^ 


^^^^^^^^ 


Et  le  cœur  d'An  -  net- te   Eft    tout    fon     bien. 


Et  le  cœur  d'Annet-te  Eft  tout   fon  bien. Lubin,&c» 


cf.^^.•^ 


Airs  ^Anmtu  &  Lubln* 


7'i 


N<?.  3 


:t3=i: 


:d=:p:zr:b.,.__-,_L: 


pz^FS--:- 


:[7i- 


5; 


C  E  n'eft  que  dans  la    re  -  trai  -  te  Qu'on  jou- 


l-sa*. 

!««»>) 

-f,'  ! — 

r^- 

E^Ï: 

E3E 

--*■■- f  n 

— i— i 

_B ^^j 

«  s—^ 

-^-Fd- 

-^J- 

'F-r— ^ 

it 

des 

vrais 

plai  -  firs 

;  Sans 

re  - 

grets 

& 

il 

r--^^-- 

eÇe 

_|S1--^Z«_ 

=gÊ 

Etii 

fans  defirs ,  L'ame  eu.  libre     &         fa    -   tis  -  fai  - 


te  :    Heureux ,     heu  -  reux        dont    le      cœur 


=Zï--:Ë=2^:=:e=:r=gziK  : 


Trouve    en  foi      tout     Ton     bon  -  heur  l 

N*".  4. 


ËË^«=Ë^i 


v-«'est  la      fille    à     Si  -  mo  -  net  -  te  ,  Qui  porte 

un     pa  -  nier  d*œufs  frais. ..  El-le    voit  u-ne  fau  - 

vet  -  te  ,    El  -  le       veut   cou  -  rîr       a  -  près.,, 

F  ij 


7« 


;ê=êe 


Airs  d'Annetti  &  Luhin'. 


Le  pied    glifle   à    la    pau  -  vret-te ,  Tout  d'fofi 

ii" 


:t=f= 


long    la    v'ià   fur       l'pré. . .   Qu'ai  -  1er    dire 


à    Si-mo-net-te  ?  Elle  a-voit  caf  -  fé   fes   oeufs. 


h^^^^^ 


^: 


-• 1 UL— 


?^^ 


Vjhere  An  -  net -te,  reçois  l'hom  -  ma  -  ge 


Que, chaque   jour,  te   rend  mon  cœur.  Ce     bou  - 


:^=3i 


i^; 


quet  eft     la    douce    i   -   ma  -  ge    De     ton     é- 


i^g^j— ^=1 


b: 


xi 


clat ,     de     ta    frai  -  cheur.  Pour    don  -  ner   en- 


iHSi^i^^^ig 


cor  plus  de  gra-ce  Aux  fleurs  dont  pour  toi  j'ai  fait 


Airs  d^AnmtU  &  Luhlru 


n 


choix ,  Con-tre    ton      fein  que  je  lês       pla  -  ce  ; 


?ïi. 


Ces  deux   ra  -  fes     en      fe  -  ront     trois  ,  Ces  deux 


ro  -  fes    en        fe  -  roat      trois* 


:t6: 


^^m:^ 


é  -  toit    u  -  ne      fil    -   le ,    U   -    ne 


fil  -  le     d'hon-  neur.     Qui     plai  -  foit       fort 


ÉE=!^£1 


EÊÉÊ=3-=«: 


à     fon     Sei  -  gneur  ;  En      fon     che  -  min     ren 


iS^^SË^^^Hi^ 


^35 


con  -  tre     Ce      Seigneur  dé-loy  -  aî ,  Mon -té 


^^=l=g==?^iÊi=^l 


fuç    fon      che  -  vali 


F  il) 


y8  Àîrs  d'AnnitU  &  Luiim 


^-^-. : 1 


i^ 


-  #  r       '■ ^?î— £— ^ --       — \x 

■\ M        ^ "^ h-* * 

XjUBIN,  pour  me     pré  -  ve  -  nir.       Lit     dans 


laa      pen  -  fé  -  e ,     Et  de  même  à  le   fer  -  vir 

'-■9  . — » 3   ^— ' h*— r-l -^ ' ^ »— •— 


i-ï?-i: 


Je  fuis    em  -  pref 


fe   -   e:    Son   in  -  té -rit 


tzzr^-B 


r^ ! — 


-^â=::5 


in*eô  commun  ;   Mon  bien  eft   le        no  -  tre  ; 


Et     Tou  '  vra  -  ge     que     fait     l'un ,  *    Eft    tou 


ïTz: 


?*♦>  >^- 


jcurs        pour      1  au  -  tre» 


O  I  par  les     vents    nos  champs  font  ra-va  -  gés. 


ic^q 


tXil 


Si  parles  loups  nos  mou  -  tons    font    man-gés  ; 


Airs  d*Anmttc  &  Luhîrù  j^ 


Si     îe   ton-ner-re    tombe  &    con-fu-me    nos 


gi^pg^3^3^P^^ÊSË3^ 


gran-ges,    Si    k      grê  -  le    dé  -  truit  refpoir  de 


-tï=^ 


ia 


nos  ven-dan-ges  ,  Nos     ha  -  bi  -  tans  vous  ac  -  eu 


Etep^_^^i@_^iteia 


fe-ront  tous ,  Nos   ha  -  bi-tans  vous   ae  -  eu  •  fe-ront 

Lent 

tous ,  vous  ac  -  eu  -  feront  tous.   Et  s*ils   meurent   de 


Vif 


i^iËpi^^â=g3^^ 


znzzzfc 


foif ,  Ils  s'en  prendront  à  vous  ,.ils  s'en  prendront  à 


Lent 


Vif 


vous^Et  s'ils  meurent     de  foif,  Ils  s'en  prendront  à 


'f-—m—-'^-=:=^^^=im P: 


.:z=i=;c: 


m^m 


£=i 


TOUS ,  ils     s'en     prendrosit      à     voiis  ^      ib.- 

F    iu 


8o  j4irs  d'AnmtU  &  Luhlify, 


■■^m 


s'en   pren  -  dront ,  ils  s'en  prendront    à      vous. 
N».  9. 

Le  Bailli. 


l^^î 


^^SEEÎ 


:à=m 


-L' u  B  I N     a      la    pré  -  fé  -  ren  -  ce  :  Pour-fui  - 


i=a; 


3^^i^î 


vez  5   Et    bra  -  vez     Mon    choix  Et     les     loix  ; 


i^; 


làm^: 


-f~^ 


Le    Ciel    en   pren-dra   ven  -  gean  -  ce.  Que    de 


■F=1 


ii^_^=a^^ 


■rizz 


rf^; 


maux  pour  vous  je  pré-vois  IPeut  -  ê-tre  ferpez-rous 


î^^^ 


:^r;^: 


^- 


Ez="^z^£Ë-^^a^ 


me  -  re.  Des     en  -  fans  dans    la      mî  -  fe  -  re, 


iEEëEE==t^^ 


■^ 


» — ir 


■i-^—i- 


Com  -  me    vous ,  ha  -  ïs ,  Dans  tout  ce    pa-ys ,  Se  - 


:-ù=: 


i^li- 


ront    des     ob  -  Jets    de     mé  -  pris.   Je      vois 


uitrs  d'Annetu  &  Luhin, 


8i 


:ff=H: 


igzi:E-^a=:g ff:==ig: 


:û:— t: 


:az=ztz^ 


de    pauvres     en   -   fans,  In  -  té  -  ref- fans.  Fort 


in  -  no  -  cens ,  Mau  -  dire  &  leur  mère    &    leur 
Annette.  Le  B.  An.  Le  B. 


^^; 


:b=z:ji: 


père.  Ah  î  Monfieur  !...J'ai  peur...Mon  cœur.. .D'horreur.., 
An.  Le  B.  An. 


^ -9- 


jSk: 


^^. 


Tran-fi...  Sai  -  fi,..,  Tremblez...  Vous  me  trou- blei. 
NO.  10. 


^=i^^3§^ 


Jeune&  no  -  vice  en  -  co-re,     J'ai-me  de 


:^=i: 


gm 


bon  -  ne      foi  ',      Cet      a  -  mour  que    j'i  -  gno-re 


■SLff==e: 


^^m^^ 


Eft     ve  -  nu      mal  -  gré     moi  :      Je      ne     fça  - 


ixizzzï: 


4==z=p— t: 


3 


vols  pas      me  ♦  me       Son     nom    jef- qu'à   ce 


u 


jilrs  cTAnnettc  &  LuhîrZm 


g^EgEEg^ÊE^gP^^E^^pE^ 


jour  :     Hé  -las  \  dès       que      Ton         ai  -  me> 


:g g: 


5=5illiË^M 


On      a    donc       de     l'a  -  mour  ^ 
N^.    II. 

LUBIN. 


:à= 


î^ 


i-<E  cœur  de  mon  An  -  net  -  te  ,  Et      le    mien. 


M-iM.. 


:i3b; 


ne  font  qu'un  ;  Moutons  ^  chien  &.    hou  -  let  -  te , 

Annette. 


^i^l^i^^i=ËSig^ 


Chez   nous  tout  eft    com-mun.  Eh  Imais  >  oui  -  dà  ;. 


?^ 


tï= 


±==1: 


Comment    peut  -  oa    trou -ver     du       mal    à. 

Lnfe-blc. 


çà?  Oh!  nen  -  ni      dà;  comment  peut -on  trou- 


^1 


t^«»«' 


ver     du      miil       a 


ça  \ 


Airs  d^Annttît  &  Luhin^ 


H 


N°.  II. 


iVloNSEiGNEUR,  Lu  -  bin   m'ai-me ,  Sauf  vo  -  tre 


bon  plai  -  fir  :   Moi ,  je      l'ai  -  me     de    mê-me  ; 
II     fait  tout   mon    de  -  Hr.         En  -  fem  -  ble  , 


l=?=âÊP^ 


=0— ^-EE5=3^Ï=Ë 


=Eri=fe 


dès  Ten  -  fan  -  ce  ,  Nous    é  -  tions    de     loi  -  fir  ; 


iE£=Ê^Êg^EpEP=3Eg^^ 


Nous  fî  -  mes     con  -  noif  "  fan  -  ce ,    Sauf  vo  -  tre 


i^^iS^ 


►•»^ 


bon    plai    -   fir. 

N".  13. 


DUO. 


Annette, 


JLorfqu'ANNETTE  eft   a-vec    Lu  -  bin  , 


JLorfqu^ANNETTE  cft    a-vec  Lu  -  bin  , 


Airs  (TAnnetu  &  Luhi/fl 


(i=3=s=3=3=i^E^ 


^ 


Il        fait    le     plus  beau  tems  du  mon- de  ,  Il 


[^^Eg^^^gEEJEEg^g^flS^p^P^ 


II        fait    le    plus  bjeautems  du  mon-de ,    Il 


ri^lS^^l^iilil 


fait      le    plus  beau  tems  du       mon   -   de. 


^ 


■Jêti 


m 


fait     le    plus  beau  tems  du      mon    -   de» 


^i^Hiigi^? 


Je  vots  tou -Jours  le  Cielfè-rein,    Et  je  n'en- 


.^^ 


Je  vois  tou  -  jours  le  Ciel  fe-rein ,    Et  je  n^en-; 


lii=^^^= 


^T^ 


7ià=i^^-- 


tends  jamais  \e  toanerre  qui  gron de». 

tends  jamais  le   tonnerre  qui  gron  -  -^  -  -  -  -  de> 


^s  (PJnnette  &  Luhm, 


8î 


3^ 


Et  je   n*en- tends   ja  -  mais    le  ton-ner-re   qui 
Et  je  n'en -tends  ja  -  mais    le  ton-ner-re   qui 


(iiPPî^liililliii 


grcm  -  de.  Lorfqu'Annette  eft    a-vec  Lu  -  bin. 


^Eg=^^^pgg^l=gÉg^=^^=g= 


gron  -  de.  Lorfqu'Annette  eft  a-vec   Lu  -  bin  , 


iil^^HSi 


;'^ 


Il      fait    le     plus  beau  tems  du     mon-de ,   Il 


--t=-\i 


=T- 


II     fait    le    plus  beau  tems  du    mon-de ,   Il 


rîii^iligl^i3iiSi 


fait  le  plus  beau  tems ,  le  plus  beau  tems  du  monde. 

liityiiii^sii^a 


fait  le  plus  beau  tems ,  le  plus  beau  tems  du  monde. 


SÔ 


'Airs  £Annitu  &  Lubln. 
ARIETTE. 


N*.  14. 


^ — r — >'.- 


ÊlSi^s^^feL^P^i^S 


en  -  VI- 


JN  ON,  non,  je  ne  crains  per-fon-ne  ;    Je  t' 

^         ^     ""^  ~S55. — — ^ 

ron  -  ne ,  Je  t'en-vi  -  ron ne. . .  Aucun  dan- 


rrr^---~-A r  -r^ rP — -^^ 


'^. — »■ 


ger  ne  m'é-ton-ne;  Sur  moi  que  le  ciel  ton  —  - 


ne. 


*rd: 


iË2Ë!^ 


r-c 


zazgîz': 


.^w. 


=^ti 


Moi,  que  je   t*a-ban-don-ne  !  Moi , que  je    t*a-ban- 

r^"-=^-j-— l-u  — ^ —  u— .^>- — p^^s    — F— -"-F 


lEft 


don  -  ne  !    Si    quelqu'un  me   rai  -  fon 


*iS^EîES^= 


£^ 


ne 


-«^- 


Je    l'é- tends  mort.  Mon  fang     bouil-lon  -  - 


Airs  cCAnnau  6*  Lvhhty 


ctzzS 


^5-3 


:^^^^|^ 


«7 

+ 


ne  :  L'Amour ,  l'amour  me  rend 


fort.  Non  ,  non,  je  ne  crains  per-fon  -  ne  ;  Non ,  non , 
je   ne  crains  per-fon  -  ne.   Nul  dan-ger   ne    m'é  - 


=P: 


1^ 


ton -ne;    Nul  dan-ger     ne     m'é   -   ton -ne.    Sur 


moi  que  le  ciel  ton-ne..,Ma  for  -  ce    t'en  -  vi  -< 


Bi5i3^*H3^^^î^S^^ 


ës 


Airs  d'Anneuc  &  Lubin 


î^^sFf — P~~  T—  -1—p — û — "^ — ' ^-V"»-- E 

$-^ï— f^ t^-4-^—t~Mz:S^*=  =r-^ti^ 

ne  :  l'Amour ,  l'amour     me    rend    fort.  Moi , 


que  je  t'a-ban-don-nel Non; tout  mon  fang  bouil 


a*^ — * P^-,  -i PS-©-' J#    i^  ' 


• — mO — F — t 


Ion 


î^^ 


ne.  Je  ne  crains  per- 


£ 


fon-ne ,   Et    j'é  -  tends  mort   Qui     me  rai  -  fon 


g^»j-^ 


^î^^Ëp^sum^^ 


-    -    -    -    ne.   L'Amour,  l'Amour  me  rend  fort. 
N^.  15. 

Annette. 


iVloNSEi-GNEUR,  voy-ez  mes    lar-mes;   Je  fuc - 


combe     à      mes 


^E^^^^ti^^EEZ^^^E^^ 


Z=tî: 


lar  -  mes.  Mon  -  fei  - 


gneur ,  voy  -  ez  mes  lar  -  mes  ;  Ah  1  laif-  fez  -  vous 

attendâr. 


Airs  d*Annette  &  Luhin; 


89 


^^^^^^\ 


at-ten-drir.   A        fes     yeux      fi        j*ai       des 


— H — , ] — -.--+-  -m- 


?=F=3 


1ï 


char-mes ,  Eft  -  ce       lui    qu'il    faut       pu  -  nir  ? 


Eft  «ce       lui     qu'il     faut      pu-nir?     An-nette 

LUBIK. 


E35EEÊE?E!E?Efc^EEi^=Si^e 


ai -ma    la     pre-mie-re.  Non,  c'eft  moi,  c'eft 


An. 


moi ,    ma        che  -  re.    Je    vou  -  lois        en 


'^--^ ^ËJiiigrri'— "^ËI^iilzzBzzgz^ 


tout      lui      plai-re  ;  Et   mon     cœur     cherchoit  le 

LUB. 


=r^P^=l=l=li^i^§^i; 


fien.      Non,  non,  ma  Ber  -  ge  -  re  ;  Ton  ^œur 


Bl2=iÉi=i^3^i 


fut  le      prix     du    mien, 


(  eiifemble.  j 

G 


^0  ^iVi  d'Anncttc  &  Lubin» 

Annette. 

-H- 


fîiPi^^ig^^i 


AïONsEi-GNEUR,  voy-ez  mes    lar-mes;  Je  fuc 

LUBIN. 

•n-4^ — : ■/•.- 


jMoNSEi-GNEUR,  voy-ez    Tes   lar  -  mes  ;  Met-tez 


-*  r— 


^zJzizzgg^^HZJgz^Zzg ^p--z£ 


-«**{- — ■ — 


combe     à     mes     al  -  lar-mes.  Monfeigneur,  voy 


-<S>    »     rg-j» P- 


:|=^=zzg^^-_^ 


3iz: 


fin 


à      Tes      al  -  larmes.   Monfeigneur  ,  voy- 


^d 


r  "^  y— A- 


SSlêi 


<iE3E3= 


ez     mes    lar-mes  ;  Ah  I  lalf- fez -vous    at-ten- 


ez     fes    lar  -  mes  ;  Ah  !  laif  -  fez  -  vous     atten- 


j        drir.    A     fes     yeux    fi       j'ai     des     char  -  mes , 


drir.     A     (ti    yeux     fi     j'ai     des     char  -  mes , 


Airs  cTJnnette  &  Luhîn, 


91 


m. 


mr 


Eft  -  ce         lui      quil     faut       pu 


C'eft    lui     feul     qu'il     faut      pu     -     nir. 


fi^i^iiiigi^ 


Ei=ii=:: 


Eft  -  ce       lui      qu'il     faut      pu     -     nir  ? 


C'eft     lui    feul     qu'il     faut       pu    -    nir. 
Annette.  Lubin. 

Que   ta    pei  -  ne     me     cha  -  gri  -  ne  !  Mais   An  - 
nette    eft   ma     Cou  -  fi  -  ne.  Cet  en  ^  fant ,  cette 


I 


3^3: 


5=zj 


or  -  phe  -  li  -  ne ,    Doit-elle    être    à    Ta  -  ban 
^^  Enfemble.  ç 


-d— *— ^- ^d — ' 

don  ?      Non.       non.    Monfeigneur ,    &c. 

G'j 


92i  Airs  (TAnmtu   &  Lubln, 

VAUDEVILLE 

W.  i6. 


:ra— ^ 


a-t:=c==r=: 


=§^^^P^ËEi 


>^UE  tout       le     ha-meau   s'ap  -prê-te     A  ce 


— ♦ — » 


ê^îË^tË^^E^ 


î==î: 


lé  -  brer  ce  grand  jour  ;  Vous  qu'inté-ref-fe    Ta  - 


^^=l=^^gâ^Ê^ 


mour,  Pre-nez     tous  part  à    la    Fê-te.  Annette 


^^^^^ 


;3=i 


&     Lu  -  bin     vont  voir     com-bler     leur  de 


me: 


^-l-s 


«^P_^E 


fir  ;  Leur  ar  -  deur     fi  -  del-le  Eft     no-tre    mo 


3^Ë3^=i=ll=E^ 


£ 


de  -  le.     An-nette  &    Lu -bin  vont  voir  combler 


B^Eps^j=; 


:u3ia; 


:zït=t:i: 


m 


leur    de  -  fir  ;     Le    bon  -  heur   va   les    u  •  nir. 


jiirs  J^Anmtu  &  Luhîn, 

RONDE. 


93 


N^  17. 


^iitii 


§:t»' 


:-1 =! 


3=i 


ï; 


jL<  u  B  I N      ai  -  me   fa   Ber  -  ge  -  re  ;     L'amour 


JÊZI 


iiiiË^^^g^ê 


feul    bor  -  ne    leurs  vœux.  Sur    un      trô  -  ne 


de  fou-ge-re,   Le    bonheur     efl    a-vec    eux. 


Ë^=i^f=^ 


;3^Ê^^Ê^p 


Des  gran-deurs   ils    font     au    faî  -  te ,  Dans  leur 


î^ 


:p 


i^: 


in-no-eens  é  -  bats.      Ah  !       il    n'eft  peint  de 


■■^^^^^^^^ 


fê  -  te  5  Quand     le     cœur    n'en    eft     pas. 


La  Partie  de  Mufique  a  été  inîprimée  chez  Barbou, 
avec  les  Caraacres  gravés  par  M.  Fournier  le  jeune. 
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